Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/lelitedescontesd02lem 


L'ELITE   DES  CONTES 


DU 


SIEUR  D'OUVILLE 


L'ÉLITE  DES  CONTES 


DU 


SIEUR  D'OUVILLE 

RÉIMPRIMÉE 

Sur  rédition  de  Rouen    1680 
AVEC  UNE  PRÉFACE  ET  DES  NOTES 
PAR   G.   BRUNET    " 

TOME    SECOND 


PARIS 

LIBRAIRIE  DES   BIBLIOPHILES 

Rue  Saint-Honoré,  338 


M     DCCC     LXXXIIl 


PQ 

im 


L'ÉLITE   DES   CONTES 


DU  SIEUR  D'OUVILLE 


(suite] 


D'un  évêque  qui  voulait  se  divertir  d'un  berger. 


'n  certain  evêque,  voyageant,  passant  son 
chemin,  rencontra  un  berger  qui  gardoit 
•ses  moutons,  auquel  il  dit  :  «  Que  veut 
'dire  que  les  bergers  ne  sont  point  pré- 
sentement comme  ils  étoient  anciennement,  qu'ils 
méritèrent  d'être  patriarches  et  prophètes ,  et  que 
les  anges  leur  annonçassent  la  naissance  des  saints, 
et  même  celle  du  Fils  de  Dieu,  voire  de  bergers  ils 
devenoient  roys  et  princes  souverains.  »  Le  berger 
répondit  :  «  Aussi  peu  se  trouvent-ils  d'évêques 
comme  on  en  voyoit  autrefois  qui  vivoient  si  sain- 
tement, et,  quand  un  évêque  mouroit,  les  cloches 
sonnoient  toutes  seules;  cependant  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  de  bons  évêques  et  de  bons  bergers.  » 
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Képonce  d'un  villageois  à  un  abbé. 

L'abbé  de  Sertimont,  en  s'en  allant  de  Parme  à 
Florence,  fut  surpris  de  la  nuit  en  passant  par 
un  certain  endroit  où  il  fut  contraint  de  rester;  il 
fut  heurter  à  la  maison  d'un  villageois ,  auquel  il 
demanda  si  à  son  avis  il  pourroit  entrer  à  la  porte. 
L'abbé  entendoit  de  demander  si,  avant  que  la 
porte  se  fermât,  il  pourroit  entrer  dans  la  ville.  Le 
villageois ,  voyant  monsieur  l'abbé  si  gros  et  si 
gras,  luy  répondit  en  riant  :  «  Comment  est-ce  que 
vous  n'y  entreriez  pas,  puis  qu'une  charrette  chargée 
de  foin  y  entre  bien  ?  » 


Du  duc  de  Ferrare  et  de  son  fol. 

NICOLAS,  duc  de  Ferrare,  avoit  en  sa  cour  un 
plaisant  homme  et  facecieux  nommé  Gonelle, 
auquel  il  demanda  une  fois  de  quel  état,  faculté, 
art  et  métier,  il  y  avoit  plus  grand  nombre  en  la 
ville  de  Ferrare!  Gonelle  luy  répondit  qu'il  ne  fal- 
loit  point  faire  de  doute  qu'il  n'y  eût  plus  de  méde- 
cins que  d'autres.  «  O  sot,  dit  le  duc,  ignores-tu 
tant  d'avocats,  marchands,  artisans,  et  autres  étans 
en  cette  ville,  comme  ainsi  est  qu'à  grand  peine  y 
trouveras-tu  trois  médecins,  soit  citoyens  ou  étran- 
gers ?  —  Seigneur,  dit  Gonelle,  la  charge  et  le  de- 
voir que  vous  devez  à  la  Republique  vous  fait  mal 
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connoître  ceux  qui  sont  dans  Ferrare.  —  Ce  que 
tu  affermes  est  faux,  dit  le  duc,  — Ce  que  je  dis  est 
vray,  répondit  Gonelle,  et  en  feray  bonne  gageure.  « 
Lors  gagèrent  le  duc  et  Gonelle,  submettant  celuy 
qui  perdroit  à  quelque  peine  et  amende  pécuniaire. 
Le  lendemain  au  matin,  Gonelle,  ayant  une  joiie^ 
la  bouche  et  la  gorge  envelopez  de  linges  et  de 
quelque  peau  d'agneau  avec  sa  laine,  alla  se  mettre 
à  la  porte  de  la  maîtresse  église  de  Ferrare.  Ceux 
qui  entroient  dans  l'église  et  en  sortoient  luy  de- 
mandoient  quel  mal  il  avoit;  lors  il  répondit  à  tous 
qu'il  avoit  grand  douleur  de  dents  ;  chacun  luy  en- 
seignoit  le  remède  dont  ils  se  pouvoient  aviser; 
desquels  il  prenoit  leurs  noms  par  écrit,  les  noms 
et  les  receptes.  Après,  se  promenant  par  les  rues, 
recevoit  le  conseil  de  ceux  qu'il  rencontroit,  et  écri- 
voit  tous  leurs  noms,  dont  il  se  trouva  plus  de  trois 
cens  en  son  rôle  ;  cela  fait,  s'en  vint  ainsi  embe- 
guiné  en  la  salle  où  le  duc  dînoit,  feignant  souffrir 
grande  douleur  de  dents.  Le  duc,  ne  se  doutant 
point  de  la  fraude  et  entendant  la  plainte  du  feint 
patient,  luy  dit  que  ce  n'étoit  rien,  et  qu'il  luy  en- 
seigneroit  un  remède  salutaire,  et  luy  aprit  alors 
une  recepte,  laquelle  entendue,  Gonelle  se  retira 
en  sa  maison,  et  mit  au  net  par  écrit  les  noms  de 
ceux  qui  luy  avoient  donné  conseil  pour  ses  dents, 
et  leurs  remèdes  ;  au  premier  ordre  desquels  et  tout 
au  commencement  étoit  le  nom  du  duc  avec  sa  mé- 
decine. Trois  jours  après  s'en  alla,  comme  il  avoit 
accoutumé  à  la  cour  du  duc,  auquel  il  dit  qu'il 
avoit  gagné  contre  luy  et  qu'il  avoit  par  écrit  le 
nom  de  tous  les  médecins  de  Ferrare;  et,  ce  disant, 
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montra  le  rôle  audit  seigneur,  qui  se  vit  écrit  tout 
le  premier,  puis  au-dessous  la  pluspart  des  sei- 
gneurs de  la  ville,  et  puis  les  citadins,  et  le  reste 
de  la  populace,  dequoy  le  duc  ne  pût  s'empêcher 
de  rire,  et,  confessant  avoir  perdu,  fit  délivrer  à 
Gonelle  l'argent  de  la  gageure  avec  bien  de  la 
joye.  t 

D'une  dame  qui  logea  un  gentilhomme  au  large. 

IL  y  avoit  à  Paris  une  certaine  dame  de  bonne  vo- 
lonté, que  l'on  apelloit  M^^^  de  La  Fourrière, 
laquelle  suivoit  quelquefois  la  cour,  durant  que  son 
mary  étoit  en  quartier,  mais  la  plus  part  du  tems 
elle  étoit  résidente  à  Paris,  et  elle  s'y  trouvoit  bien, 
d'autant  que  c'est  le  paradis  des  femmes.  Un  jour, 
étant  à  la  porte  de  son  logis,  vint  à  passer  un  gentil- 
homme par  devant  elle,  accompagné  d'un  sien 
amy,  auquel  il  dit  tout  haut  en  passant  auprès  de 
ladite  dame ,  afin  qu'elle  l'entendît  :  «  Parbleu ,  si 
j'avois  une  telle  monture  pour  cette  nuit,  je  ferois 
un  grand  chemin  entre  cette  heure  et  demain  au 
matin.  »  M™^  de  La  Fourrière,  ayant  entendu  cette 
parole  du  gentilhomme,  qu'elle  trouvoit  à  son  gré, 
dit  à  un  petit  poisson  d'avril  qu'elle  avoit  auprès 
d'elle  :  «  Va-t'en  suivre  ce  gentilhomme  que  tu 
vois  vêtu  de  bleu,  et  ne  le  perds  point  de  vûë  que 
tu  ne  sçaches  sa  demeure,  et  faits  en  sorte  de  parler 
à  luy,  etluy  dis  que  la  dame  qu'il  a  vûë  à  la  porte 
d'un  tel  logis  se  recommande  à  ses  bonnes  grâces, 
et  que,  s'il  la  veut  venir  voir  à  ce  soir,  elle  luy  don- 
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nera  la  collation  entre  huit  et  neuf  heures.  »  Le 
gentilhomme  accepta  le  message,  et,  renvoyant  ses 
recommandations,  manda  à  la  dame  qu'il  s'y  trou- 
veroit  à  l'heure  dite.  Il  ne  faillit  pas  de  se  rendre  à 
l'heure  assignée,  et  trouva  M"^  de  La  Fourrière 
qui  l'attendoit,  laquelle  le  reçût  fort  gracieusement 
et  le  festoya  de  diverses  confitures.  Ils  devisèrent 
quelques  tems  ensemble,  pendant  que  la  servante 
aprêtoit  le  lit.  Le  gentilhomme  se  coucha  le  pre- 
mier, et  M™^  de  La  Fourrière  ne  demeura  gueres 
après  luy,  si  bien  que,  venant  aux  prises,  le  gentil- 
homme ne  pût  jamais  faire  que  trois  courses  depuis 
le  soir  jusqu'au  lendemain  au  matin  qu'il  se  leva  d'as- 
sez bonne  heure,  et  puis  il  s'en  alla  après  avoir  pris 
congé  de  son  hôtesse.  Quelques  jours  après,  M'"^  de 
La  Fourrière,  venant  à  rencontrer  le  gentilhomme  par 
la  ville,  le  salua  en  luy  disant  :  «  Bon  jour,  Mon- 
sieur le  deux  et  az.  »  Le  gentilhomme  s'arreste  en 
la  regardant,  et  luy  repartit  :  «  Par  la  corbleu  !  Ma- 
dame, si  le  tablier  eût  été  bon,  j'ûsse  bien  fait 
trêve.  »  Et  un  peu  après,  ayant  apris  le  nom  d'elle 
et  la  rencontrant  par  hazard,  il  luy  dit  :  «  Madame 
de  La  Fourrière,  vous  me  logeastes  l'autre  jour  au 
large.  —  Il  est  vray,  dit-elle.  Monsieur,  mais  je  ne 
pensois  pas  que  vous  eussiés  si  petit  train.  » 

De  deux  écoliers  qui  trompèrent  un  laboureur 
avec  une  bouteille  de  vin. 

PROCHE  de  Quinpercorentin,  en  Bretagne,  de- 
meuroit  un  bon  laboureur  plus  fourny  d'argent 
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que  d'esprit.  Deux  drôles  d'écoliers,  sçachant  la 
simplicité  de  ce  bon  homme,  s'avisèrent  de  le 
tromper.  Un  d'eux,  ayant  à  son  côté  une  bouteille 
pleine  de  bon  vin,  accosta  le  bon  homme,  le  su- 
pliant,  en  l'honneur  de  Dieu  et  des  sept  arts  libé- 
raux, de  luy  faire  tant  de  bien  que  de  le  loger 
cette  nuit,  ce  qui  luy  fut  bien  tôt  accordé.  Etant 
donc  entré  dans  la  court,  l'écolier  mit  sa  bouteille 
sur  une  fenêtre,  qui  donnoit  sur  la  court,  et,  comme 
tout  le  monde  fut  en  train  de  souper,  il  commença 
à  les  attaquer  pour  boire,  et  leur  dit  que  si  la  nuit 
duroit  dix  ans  qu'il  n'auroit  faute  de  vin.  Cepen- 
dant un  sien  camarade,  qu'il  avoit  averty  de  l'af- 
faire, étoit  dans  la  court,  lequel  avoit  fait  provision 
de  trois  ou  quatre  cruches  de  vin,  et  remplissoit 
douceme-nt  la  bouteille  à  mesure  que  l'on  la  vui- 
doit.  L'hôte  et  tous  ceux  de  la  maison,  après  avoir 
bien  bû,  s'informèrent  de  l'écolier  touchant  la  vertu 
de  sa  bouteille,  et  comment  cela  se  pouvoit  faire, 
et  qu'elle  ne  se  vuidoit  point  du  tout.  «  Je  vous  le 
diray  volontiers,  dit  l'écolier  ;  c'est  que  c'est  le  vais- 
seau du  glorieux  saint  Othmar,  lequel  a  la  vertu  de 
ne  tarir  jamais,  et  je  voudrois  bien  en  avoir  trouvé 
une  pièce  d'argent,  car  cela  m'aideroit  bien  à  par- 
achever mes  études,  qui  sont  déjà  bien  avancées.  » 
Ce  qu'entendant  le  bon  homme,  il  luy  demanda 
combien  il  la  luy  vouloit  vendre:  l'écolier  luy  en  de- 
manda cinquante  écus,  faisant  le  fâché  de  ce  que  la  né- 
cessité le  contraignoità  la  vendre.  Enfin  le  bon  homme 
luy  en  offrit  vingt,  à  quoy  il  s'accorda,  et,  ayant 
touché  l'argent,  il  tira  pais  avec  son  compagnon. 
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Paroles  plaisantes  d'un  curé  à  un  prince. 

UN  prince,  en  passant  par  la  campagne,  se 
détourna  exprés  de  son  chemin  pour  aller 
voir  un  curé  de  ses  amis,  qu'il  sçavoit  avoir  le  mot 
pour  rire  et  être  assez  jovial,  et  il  luy  dit  qu'il  vou- 
loit  absolument  le  lendemain  dîner  avec  luy.  Le 
curé  le  luy  accorda  tres-volontiers,  moyennant  qu'il 
y  vînt  en  singe,  et  non  pas  en  renard.  «  Comment 
entendez- vous  cela,  Monsieur  ?  luy  répliqua  le  prince. 
—  J'entends,  luy  répondit  le  curé,  que  vous  y 
veniez  en  singe,  c'est-à-dire  sans  queue,  et  non  pas 
en  renard,  avec  toute  vôtre  suitte,  qui  est  une  trop 
grande  queue,  ce  qui  ne  m'accommode  point.  » 


Acte  remarquable  d'Alphonse,  roy  d'Arragon 
et  de  Naples. 


ALPHONSE,  se  trouvant  un  jour  à  la  boutique  d'un 
orfèvre  pour  achetter  quelques  curiositez,  le 
marchand  fît  montre  au  roy  de  ce  qu'il  avoit  de  plus 
précieux,  lequel  en  achetta  quelques  pièces.  Et  d'au- 
tant qu'il  y  avoit  plusieurs  courtisans  et  gentils- 
hommes qui  les  manièrent  pour  les  voir  plus  parti- 
culièrement, le  roy  dit  au  marchand  qu'il  reserrât  sa 
marchandise  et  qu'il  prît  garde  s'il  n'y  avoit  point 
quelque   chose   de  perdu.   Le_  marchand  y  ayant 
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regardé,  il  y  trouva  manque  d'une  chaîne  d'or  ;  et, 
l'ayant  dit  au  roy,  le  roy  commanda  que  personne 
ne  le  quittât  que  premièrement  il  ne  les  eût  licen- 
ciez, et  vouloit  que  ce  qui  avoit  été  dérobé  au  mar- 
chand se  trouvât;  mais,  pour  ne  manifester  per- 
sonne d'un  acte  si  infâme  à  la  noblesse,  il  se  fit 
apporter  un  grand  vase  plein  de  son,  et  commande 
à  tous  ses  seigneurs  et  courtisans  que  Tun  après 
l'autre  ils  entrassent  le  poing  clos  dans  le  vase  plein 
de  son,  et  en  sortissent  la  main  ouverte.  Cela  étant 
fait,  il  rendit  le  vase  au  marchand  en  luy  disant  : 
«  Regarde  dedans,  sans  doute  tu  y  trouveras  ta 
chaîne.  »  Par  ce  moyen  la  chaîne  fut  trouvée,  et 
l'on  ne  pût  dîcerner  celuy  qui  étoit  coupable  de  ce 
larcin. 


Plaisant  traité  de  mariage. 

UN  certain  villageois  traitoit  de  mariage  avec 
une  jeune  fille  sa  voisine,  mais,  quand  ce  vint  à 
la  conclusion,  il  dit  qu'elle  étoit  encore  trop  verte  ; 
surquoy  le  père  répondit  :  «  Elle  est  plus  meure 
que  tu  ne  penses,  car  elle  a  déjà  eu  trois  fils  avec 
un  garçon  de  nôtre  village.  » 

Avanture  arrivée  à  un  fol. 

EN  une  des  bonnes  citez  de  France  demeuroit  une 
très-belle  femme,  le  nom  de  laquelle  je  passeray 
sous  silence   :    quoy  qu'elle  fût  mariée   à  un   des 
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beaux  jeunes  hommes  de  la  ville,  si  ne  laissoit  elle 
point  encore  d'avoir  un  amy,  qui  ne  manquoit  pas 
de  l'aller  voir  toutes  les  fois  qu'il  pouvoit  sçavoir 
que  le  mary  n'étoit  point  au  logis.  Un  jour  qu'ils 
étoient  ensemble ,  un  certain  fol  poursuivant  un 
chien  qui  luy  avoit  dérobé  un  morceau  de  chair,  et 
le  chien  trouvant  la  porte  de  la  dame  ouverte,  se 
sauve  dedans.  Ce  que  voyant  le  fol  frape  à  la  porte, 
et  se  met  à  crier,  disant  :  «  Ouvrez,  méchant,  ou- 
vrez, et  mettez  dehors  le  méchant  larron  que  vous 
recelez  là  dedans,  et  ne  cachez  point  les  voleurs  qui 
ont  mérité  la  mort  ;  autrement  je  m'en  plaindray 
à  la  justice,  afin  qu'elle  y  mette  ordre.  »  La  dame, 
qui  étoit  avec  son  amy,  entendant  cela  et  voyant 
tant  de  monde  assemblé  autour  de  ce  fol,  eut  la 
croyance  qu'il  n'étoit  venu  à  autre  dessein  que  pour 
la  découvrir,  elle  et  son  amy.  Elle  décendit  en  bas  et 
ouvrit  la  porte  au  fol,  lequel  étant  entré,  la  femme 
le  pria  de  ne  point  aporter  de  scandale  en  son  lo- 
gis, et  qu'elle  étoit  du  tout  à  son  service.  Le  fol 
l'écoutoit  parler,  et,  la  voyant  assez  belle,  com- 
mence à  se  mettre  en  sa  bonne  humeur,  si  bien  que, 
venant  à  s'échauffer  dans  son  harnois,  il  fallut  en- 
trer en  lice;  mais  ils  n'ûrent  pas  plutôt  commencé 
que  le  mary  arriva.  Sa  femme  l'entendit  bien  à  sa 
parole.  C'est  pourquoy  elle  fît  vitement  cacher  son 
amy  sous  son  lit,  et  fît  monter  le  fol  en  la  che- 
minée, et  puis,  ouvrant  la  porte  à  son  mary,  com- 
mence à  l'embrasser  et  le  baiser;  mais  le  mary,  qui 
avoit  froid,  dit  à  sa  femme  qu'elle  luy  allumât 
promptement  du  feu,  tellement  que,  ne  s'en  pou- 
vant dédire,  elle  aporta  du  bois  le  plus  vert  qu'elle 
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pût  trouver,  craignant  que  la  flâme  du  bois  sec  ne 
brûlât  le  fol  ;  mais  elle  fut  bien  trompée  :  car  ce 
bois  encore  tout  vert  rendit  une  fumée  si  épaisse 
que  le  pauvre  insensé  fut  enfin  contraint  de  tousser 
par  plusieurs  fois.  Le  mary  leva  incontinent  la  tête 
pour  regarder  dans  la  cheminée,  où  il  vit  cet 
homme,  et,  croyant  que  ce  fust  un  larron,  com- 
mença à  crier  au  voleur  et  à  le  menacer.  Le  fol, 
sans  marchander,  luy  va  dire  :  «  Tu  me  vois  bien; 
mais  tu  ne  vois  pas  le  voleur  de  ton  honneur  qui  a 
couché  plus  de  mille  fois  avec  ta  femme,  lequel  est 
caché  sous  ton  lit.  »  Le  mary,  ayant  entendu  telles 
paroles  contre  sa  femme,  qu'ayant  regardé  sous  le 
lit  et  ayant  vu  l'homme  qui  y  étoit  caché,  entra  en 
une  si  furieuse  colère  qu'il  luy  passa  son  épée  au 
travers  du  corps  et  le  laissa  mort  sur  la  place;  le 
fol,  étonné  de  ce  meurtre,  décend  en  bas,  et,  pre- 
nant un  gros  bâton,  se  met  à  crier  à  haute  voix  : 
c<;Tu  as  donc  tué  mon  débiteur;  mais,  si  tu  ne  me 
paye  ce  qu'il  me  doit,  je  t'en  feray  repentir  et  t'ac- 
cuseray  en  justice.  »  Enfin,  le  pauvre  mary  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  apaiser  ce  fol,  il  luy  ferma  la 
bouche  en  luy  donnant  une  bonne  bourse  pleine 
de  pistolles,  et  le  fit  sortir  tout  doucement  hors 
de  sa  maison,  avec  quantité  de  belles  promesses. 
Ainsi  le  fol,  par  sa  folie,  gagna  ce  qu'un  homme 
bien  sage  eust  perdu. 
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L'hypocrisie  d'une  'jeune  veuve. 

UNE  jeune  veuve  extrêmement  riche  pria  un  jour 
une  sienne  voisine  fort  avisée  de  luy  chercher  un 
mary.  «  Ce  n'est  pas,  luy  disoit-elle,  pour  les  plai- 
sirs qu'on  reçoit  dans  le  mariage,  non  sur  ma  foy, 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  la  volupté  des  plai- 
sirs amoureux  :  car  plutôt  je  les  aborre  grande- 
ment, et  voudrois  volontiers  qu'il  se  pût  faire  sans 
cela,  mais  je  cherche  un  mary,  parce  que  mes  grands 
biens  ont  besoin  d'un  bon  gardien.  »  La  voisine 
subtile,  qui  connoissoit  fort  bien  l'hypocrisie  et  l'a- 
venture de  cette  dame,  sans  autre  parole,  luy  pro- 
mit d'en  chercher  un  à  sa  mode.  Après  quelque  tems 
elle  retourna  vers  la  veuve  et  luy  dit  :  «  Madame, 
j'ay  trouvé  vôtre  cas,  pource  que  c'est  un  homme 
sage,  et  né  parmy  les  affaires,  et  si  de  plus  est  châtré 
comme  vous  montrez  le  désirer.  —  Retirez  vous 
d'icy,  à  la  malheure,  dit  alors  la  jeune  femme  en 
colère,  parce  qu'encore  que  je  ne  prenne  pas  plaisir 
à  ces  ébatemens ,  j'en  veux  toutesfois  un  qui  ait 
moyen,  quand  nous  serons  en  colère,  de  refaire  la 
paix.  » 

D'un  tailleur  qui  coupa  deux  paires  de  bas  de 
chausses. 

CAUSSARO ,  tailleur  d'habits  assez  connu  dans 
Lyon  pour  être  naturellement  estropié  du  cer- 
veau et  tenir  de  la  lune,  fut  un  jour  appelé  par  le 
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capitaine  Quinard  Penon,  de  la  grande  rue  de 
l'Hôpital,  pour  luy  tailler  une  paire  de  bas  de 
chausses.  Caussaro,  se  voyant  à  même  la  pièce,  se 
hazarda  d'en  couper  une  à  son  usage,  ce  qu'il  ne  put 
faire  si  subtilement  qu'il  ne  fût  découvert.  Alors  le 
capitaine  luy  dit  :  «  Qu'est  cela,  Caussaro?  Je  croy 
que  tu  en  as  coupé  deux  paires.  »  Il  repartit  :  «  Ex- 
cusez moy,  mon  capitaine,  je  croyois  que  vous  les 
voulussiez  doubler.  » 


Ruse  d'une  dame  pour  expérimenter  la  hardiesse 
de  son  amy. 

Au  tems  du  grand  maître  de  Chaumont,  il  y 
avoit  une  dame  estimée  une  des  plus  honnêtes 
femmes  qui  fût  lors  en  la  ville  de  Milan.  Elle  avoit 
épousé  un  comte  italien,  duquel  elle  étoit  demeurée 
veuve,  vivant  en  la  maison  de  ses  beaux  frères,  sans 
jamais  vouloir  oûir  parler  de  se  remarier,  et  se  con- 
duisoit  si  sagement  que  chacun  en  faisoit  grande 
estime.  Un  jour  que  ses  beaux  frères  et  ses  belles 
mères  faisoient  un  festin  au  grand  maître  de  Chau- 
mont, elle  fut  contrainte  de  s'y  trouver.  Et,  quand 
les  François  la  virent,  ils  furent  tous  ravis  de  sa 
beauté  et  bonne  grâce,  et  sur  tous  un  duquel  je  tai- 
ray  le  nom,  mais  il  suffira  de  dire  qu'il  n'y  avoit  en 
Italie  aucun  François  plus  digne  d'être  aimé  que 
celuy-là  :  car  il  étoit  accomply  de  toutes  les  quali- 
tez  qu'un  gentilhomme  pourroit  avoir.  Et,  combien 
qu'il  vid  cette  dame  veuve  avec  son  crêpe  noir,  se- 
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parée  de  la  jeunesse  en  un  coin  avec  plusieurs 
vieilles,  luy  qui  étoit  homme  à  qui  jamais  femme  ne 
fit  peur  se  mit  à  l'entretenir,  elle  ôtant  son  masque, 
et  abandonnant  les  dances  pour  demeurer  en  sa 
compagnie,  et  tout  le  soir  il  ne  bougeoit  de  parler 
à  elle  et  aux  vieilles  qui  étoient  toutes  ensemble,  où 
il  trouva  plus  de  plaisir  qu'avec  toutes  les  plus 
jeunes  et  braves  de  la  cour  :  en  sorte  que,  quand 
il  se  fallut  retirer,  il  ne  pensoit  pas  avoir  eu  le  loisir 
de  s'asseoir.  Et,  encor  bien  qu'il  ne  parlât  à  cette 
dame  que  de  propos  fort  communs,  qui  se  peuvent 
dire  en  telle  compagnie,  si  est-ce  qu'elle  connut 
fort  bien  qu'il  avoit  bonne  envie  de  l'accoster,  dont 
elle  délibéra  de  se  garder  le  mieux  qu'il  luy  seroit 
possible,  sans  qu'il  la  pût  [sic)  en  aucune  compagnie. 
Il  s'informe  de  sa  façon  de  vivre  et  trouve  qu'elle 
étoit  souvent  aux  églises,  et  en  plusieurs  religions, 
où  il  fit  en  sorte  de  parler  à  elle  plusieurs  fois.  Mais 
durant  l'espace  de  trois  ans  ne  put  avoir  autre  ré- 
ponse, et  qu'elle  le  fuioit  comme  le  loup  le  lévrier 
duquel  il  doit  être  pris,  non  pas  pour  aucune  haine 
qu'elle  luy  portât,  mais  pour  la  crainte  [sic]  honneur 
et  réputation  :  dont  il  s'aperçût,  si  bien  qu'il  pour- 
chassa son  affaire  plus  ardemment  que  jamais  ;  tel- 
lement qu'après  plusieurs  peines,  refus ,  tourmens 
et  desespoirs,  cette  dame  eut  quelque  pitié  de  luy, 
et,  voyant  son  affection,  luy  accorda  ce  qu'il  avoit 
tant  désiré;  puis,  quand  ils  furent  d'accord  des 
moyens,  le  gentilhomme  françois  ne  manqua  pas 
de  se  hazarder  d'aller  en  sa  maison,  quoy  qu'il  y 
courust  grand  risque,  vu  que  ses  parens  y  demeu- 
roient  tous  ensemble.  Luy,  qui  n'avoit  pas  moins  de 
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finesse  que  de  beauté,  se  conduisit  sagement,  entra 
en  sa  cliambre  à  l'heure  qu'elle  luy  avoit  assignée, 
où  il  la  trouva  toute  seule  couchée  en  un  beau  lit; 
mais,  comme  il  se  hâtoit  de  se  deshabiller  pour  se 
coucher  avec  elle,  il  entendit  à  la  porte  un  grand 
bruit  de  voix  parlans  bas,  et  des  épées  que  l'on  frot- 
toit  contre  les  murailles.  La  dame  luy.  dit  avec  un 
visage  pâle  et  défait  :  «  Nous  sommes  perdus  :  car 
j'entens  bien  que  voila  mes  frères  qui  vous  cher- 
chent pour  vous  tuer;  c'est  pourquoy  jevouspriede 
vous  cacher  sous  ce  lit,  et,  quand  ils  ne  vous  trou- 
veront point,  j'auray  occasion  de  me  fâcher  con- 
treux  de  l'alarme  qu'ils  m'auront  donnée  sans  su- 
jet, »  Le  gentilhomme,  qui  n'avoit  encor  regardé 
la  peur,  luy  dit  :  «  Et  qui  sont  vos  frères  pour 
faire  peur  à  un  homme  de  bien  ?  Quand  toute  leur 
race  seroit  ensemble,  je  suis  sur  qu'ils  n'attendroient 
point  le  quatrième  coup  de  mon  épée  ;  c'est  pour- 
quoy reposez  vous  en  vôtre  lit,  et  me  laissez  garder 
cette  porte.  »  A  l'heure  même  il  mit  sa  cape  à  l'en- 
tour  de  son  bras,  et,  l'épée  au  poing,  s'en  alla  ou- 
vrir la  porte  pour  voir  de  plus  prés  les  épées  dont 
il  entendoit  le  bruit;  mais  il  trouva  que  c'étoit  deux 
servantes,  qui  avec  deux  épées  en  chacune  main  luy 
faisoient  cette  figure,  et,  leur  ayant  demandé  pour- 
quoy elles  faisoient  cela,  elles  luy  répondirent: 
«  Monsieur,  pardonnez  nous,  c'est  que  nous  avons 
eu  commandement  de  nôtre  maîtresse  de  faire  ainsi, 
mais  vous  n'aurez  plus  de  nous  aucun  empêche- 
ment. »  Et  il  ne  leur  fit  autre  chose,  sinon  qu'il  les 
envoya  à  tous  les  diables,  et  luy,  après  leur  avoir 
fermé  la  porte  au  nez,  s'en  alla  le  plutôt  qu'il  luy 
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fut  possible  coucher  avec  sa  dame,  laquelle,  ayant 
éprouvé  sa  grande  hardiesse,  luy  donna  toute  sorte 
de  contentement.  Apres  avoir  passé  la  nuit,  et 
comme  le  jour  commençoit  à  poindre,  il  luy  sou- 
vint de  demander  à  sa  dame  le  sujet  pourquoy  elle 
luy  avoit  fait  faire  cette  fourberie  par  ses  servantes. 
Elle  luy  répondit  en  riant  :  «  Mon  dessein  étoit  de  ne 
me  marier  jamais,  ce  que  j'avois  bien  sçû  garder  de- 
puis en  ma  viduité,  mais  vôtre  honnêteté  de  l'heure 
que  vous  me  parlâtes  au  festin  me  fît  changer  de  re- 
solution, et,  d'autant  que  je  ne  voulois  point  mettre 
mon  amitié  qu'en  un  cœur  généreux,  j'ay  voulu 
faire  cette  épreuve  de  vôtre  hardiesse,  en  vous  assu- 
rant que,  si,  pour  la  crainte  de  la  mort  ou  de  nul 
autre  égard  qui  soit  au  monde,  je  vous  eusse  vu 
vous  abaisser  jusqu'à  vous  cacher  dessous  mon  lit, 
j'avois  délibéré  de  me  lever  et  de  m'en  aller  en  une 
autre  chambre,  sans  jamais  vous  vouloir  voir  en  au- 
cune façon  du  monde  tout  le  reste  de  ma  vie.  » 


Plaisante  réponce  d'un  cuisinier  au  duc  de  Milan. 


DANS  un  certain  château  où  le  duc  de  Milan  étoit 
assiégé  par  les  Florentins,  un  jour  qu'il  prenoit 
son  repas,  il  ne  trouvoit  aucune  viande  bonne  se- 
lon son  goust,  pour  raison  dequoy  il  se  mit  à  que- 
reller son  cuisinier ,  et  à  se  mettre  en  colère  contre 
luy;  mais  le  cuisinier  se  mit  promptement  à  se  dé- 
fendre, et  luy  répondit  (après  d'autres  excuses)  : 
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«  Monsieur,  les  viandes  sont  bien  aprêtées,  mais  les 
Florentins  vous  en  dégoûtent.  » 


Képonce  du  pape  Urbain  V. 

VOULANT  le  roy  Charles  V  vuider  son  pais,  tant 
de  gens  d'armes  anglois  que  françois  qui,  après 
le  traité  de  Trêves,  couroient  et  gâtoient  tout 
le  païs  de  France,  le  seigneur  Bertrand  de  Guesclin 
obtint  du  roy  de  les  mener  au  royaume  de  Grenade 
contre  les  Sarrazins.  Or,  pour  les  violences  et  pil- 
leries  que  faisoient  ces  gens  d'armes  là,  le  pape 
Urbain  V  les  avoit  excommuniez.  Ils  s'apeloient 
les  grandes  Compagnies.  Bertrand  de  Guesclin,  les 
ayant  assemblez,  et  étant  colonel  de  l'armée,  pour 
passer  en  Espagne,  les  mena  par  Avignon,  où  resi- 
doit  le  pape  Urbain  V,  lequel  envoya  un  cardinal 
par  devers  eux  sçavoir  ce  qu'ils  demandoient ,  au- 
quel Bertrand  de  Guesclin  répondit  :  a  Dites  au  Saint 
Père  que  ces  gens  de  guerre  demandent  pardon  et 
absolution  de  peine  et  de  coulpe,  pour  les  péchez 
qu'ils  ont  commis,  dont  ils  ont  encouru  sentence 
d'excommunication,  et  d'avantage  luy  demandent 
deux  milles  florins  d'or  pour  leur  ayder  à  vivre,  et 
pour  parfaire  leur  voyage ,  afin  d'exaucer  la  foy 
chrétienne.  »  Le  cardinal  faisant  son  raport  au  pape, 
iceluy  répondit  ainsi  :  «  C'est  chose  merveilleuse  de 
ces  gens  cy,  qui  demandent  l'absolution  et  de  l'ar- 
gent, et  nous  avons  accoutumé  de  prendre  de  l'ar- 
gent pour  donner  l'absolution.  » 
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Testament  plaisant. 

UN  homme  proche  de  la  mort  faisoit  son  testa- 
ment, et  donnoit  par  iceluy  beaucoup  plus 
qu'il  n'avoit  vaillant.  Le  notairel'avertit  qu'il  faisoit 
trop  de  legs.  Il  repartit  :  «  Ne  laissez  pas  d'écrire 
ce  que  je  vous  dis,  parce  que  je  seray  bon  pour 
tous.  )) 


Invention  d'un  gentilhomme  françois  pour  sauver 
sa  vie. 

ANTOINE  Marin,  gentilhomme  françois,  étant 
condamné  à  mort  pour  quelque  homicide  qu'il 
avoit  commis  en  Turquie,  il  s'avisa  d'une  plaisante 
invention,  disapt  qu'il  feroit  une  chose  qui  ne  seroit 
pas  désagréable  au  Grand  Seigneur,  lequel  dit  qu'il 
étoit  content  s'il  faisoit  cela,  mais,  s'il  n'en  venoit  à 
bout,  qu'il  s'attendît  de  recevoir  une  plus  cruelle 
mort,  ce  qui  fut  accordé  entr'eux.  Marin  demanda 
un  grand  tems  pour  ce  faire,  enfin  on  luy  accorda 
dix  ans;  mais,  comme  ses  amis  luy  dirent  qu'il 
étoit  impossible  de  pouvoir  aprendre  à  parler  à  un 
éléphant,  il  leur  répondit  :  «  Ne  vous  souciez  pas 
de  cela,  mes  amis  ;  car  il  est  impossible  que  pendant 
ce  temps-là  le  Grand  Seigneur,  ou  moy,  ou  l'ele- 
phant  ne  meure  » ,  ce  qui  arriva  au  bout  de  six  ans 
par  la  mort  de  l'elephant,  et  par  ainsi  il  sauva  sa  vie. 

Contes  de  (TOuvilk.  II.  2 
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D'un  qui  àvoit  dérobé  dans  une  boutique. 

UN  subtil  laron,  dérobant  dans  une  boutique  à 
Paris,  fut  aperçu  par  le  marchand  lors  qu'il  em- 
portoit  une  grande  boûette  pleine  de  mercerie,  qui 
ne  l'abandonna  point  de  vue ,  mais  le  suivit  pas  à 
pas.  Le  laron,  se  détournant,  luy  demande  pour- 
quoy  il  le  suivoit  de  si  prés.  «  C'est,  dit  le  marchand, 
pour  voir  où  tu  veux  que  je  mue  dans  ma  boutique.  » 


Beau  trait  contre  les  ignorâns. 

DiOGENE,  voyant  un  homme  qui  s'exerçoit  à  tirer 
de  l'arc,  à  quoy  il  étoit  le  plus  mal  adroit  du 
monde,  s'alloit  mettre  tout  contre  le  blanc  ;dequoy 
étant  enquis  pourquoy  il  se  mettoit  si  prés  du  but  : 
«  C'est  de  peur,  dit-il,  que  cettuy-cy  ne  me  touche.  » 
Un  autre  luy  demanda  quelle  différence  il  mettoit 
entre  le  sçavant  et  l'ignorant  :  «Telle,  dit-il,  que 
tu  mettrois  entre  un  médecin  et  un  malade.  » 


L'heure  du  berger,  ou  l'occasion  perdue. 

JE  ne  doute  pas  que  quantité  de  dames,  qui  ont 
pratiqué  le  monde  et  goûté  la  douceur  qu'il  y  a 
d'être  aimée  de  quelque  gentil   galand,   n'ayent 
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quelquefois  ressenty  ce  que  ces  vieilles  matrones  du 
temps  jadis  ont  nommé  dans  le  livre  des  Quenouilles 
l'heure  du  qhartier,  et  nous,  pour  parler  plus  dou- 
cement, l'heure  du  berger;  mais  peut-être  celles 
qui  en  ont  eu  quelque  sentiment  n'ont  pas  jugé  la 
cause  d'où  provenoit  cette  émotion,  laquelle  chari- 
tablement je  leur  veux  enseigner ,  afin  qu'elles  re- 
médient aux  accidens  qui  en  surviennent.  La  pre- 
mière vient  de  l'objet  de  la  chose  aimée,  qui  émeut 
sa  puissance  et  porte  la  nature  au  désir,  attirant  de 
tous  les  désirs  du  corps  les  humeurs  les  plus  pro- 
pres à  obliger  les  parties  séparées  à  se  joindre  ;  il  n'y 
a  nulle  doute  que  l'imagination,  venant  à  se  figurer 
l'extrême  contentement  qui  arrive  en  l'instant  de 
cette  conjonction,  fait  que  le  cerveau  contribue  du 
sien  en  cette  action  et  laisse  glisser  cet  esprit  vivifi- 
catif  qui  met  le  feu  aux  étoupes  de  telle  façon  que, 
si  à  l'instant  cela  surprend  les  belles,  si  les  cavaliers 
qui  les  servent  avoient  le  don  de  prophétie,  il  est 
certain  qu'ils  arriveroient  plutôt  au  but  de  leurs  es- 
pérances plus  affectionnées,  que  la  plus  part  du 
tems  ils  manquent  par  faute  de  cette  connoissance, 
et  au  grand  mécontentement  des  pauvretés  qui  ce- 
pendant endurent  mille  maux  :  car,  les  parties  ani- 
mées ne  recevant  point  l'aliment  que  leur  espérance 
et  leur  souhait  leur  promettoient,  à  cause  de  l'igno- 
rance des  courtisans  ou  de  la  trop  grande  descrip- 
tion [sic)  que  les  dames  nomment  la  sottise  deceluy 
de  qui  elles  l'attendoient,  il  est  tout  vray  que  les  hu- 
meurs, étant  émues  et  ne  venant  à  prendre  leur  cours 
ordinaire ,  portent  par  leur  regorgement  des  va- 
peurs si  nuisibles  à  î'estomach  et  au  cerveau  que  le 
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plus  souvent  elles  causent  des  accidens  si  sinistres 
que  les  exemples  qui  s'y  remarquent  tous  les  jours 
me  servent  de  preuve  suffisante.  C'est  pour  cette 
ocasion  que  les  pauvres  amans  sont  bannis  des 
bonnes  grâces  de  leurs  maîtresses  à  tort  et  sans 
causes  :  car,  puis  qu'elles  ont  des  ressentimens  si 
fâcheux  ausquels  elles  pourroient  trouver  remède  en 
donnant  connoissance  plus  claire  à  leurs  serviteurs, 
il  ne  les  faut  pas  plaindre  si  elles  endurent  tant  de 
mal.  Quelques  délicates  qui  n'ont  éprouvé  ce  que 
c'est  que  cette  heure  du  berger,  ou  pour  le  moins 
ne  le  veulent  pas  avouer,  assurent  que  ce  sont 
toutes  mocqueries;  mais  j'en  ay  témoignage  d^une 
du  sexe,  laquelle,  discourant  particulièrement  avec 
une  de  ses  bonnes  amies,  ne  croyant  pas  être  en- 
tendue d'un  cavalier  qui  étoit  dans  un  cabinet  où 
elles  ne  pensoient  personne,  et  parlant  ensemble  de 
toutes  ces  gentillesses,  même  de  l'heure  dont  il 
est  question,  elles  s'accordèrent  fort  bien  toutes 
deux  qu'il  n'y  àvoit  nulle  doute  que  cela  n'arrivât 
souvent,  principalement  à  celles  qui  étoient  servies 
par  personnes  de  mérite  :  «  Et  pour  vous  montrer, 
ce  dit  la  première  qui  avoit  commencé  la  parole, 
comme  cela  est  vray,  je  vous  veux  faire  le  discours 
de  ce  qui  m'arriva  il  n'y  a  que  quatre  jours.  Vous 
sçavez  comme  il  y  a  longtems  qu'un  tel  (qu'elle 
nomma)  voulut  obliger  mon  humeur  par  sa  cour- 
toisie à  luy  vouloir  du  bien,  et  de  quelle  sorte  il  se 
porte  à  chercher  les  occasions  propres  à  me  faire 
connoître  qu'il  n'adoroit  autres  divinitez  que  les 
miennes,  sans  que  tous  ses  devoirs  ayent  pu  jusques 
icy  émouvoir  mon  inclination  à  se  radoucir  pour 
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aucun  objet;  je  vivois  tellement  contente  dans  la 
possession  de  ma  liberté  que  je  ne  croyois  pas  qu'il 
se  pust  rencontrer  une  aise  plus  parfait  en  la  vie  que 
celuy  que  je  possedois.  Tellement  qu'étant  un  de 
ces  jours  apuyée  sur  la  fenêtre  de  ma  chambre^  sou- 
tenant ma  tête  de  ma  main,  et  faisant  passer  mille 
choses  par  mon  esprit,  je  vins  à  porter  ma  pensée 
sur  la  considération  du  peu  d'état  que  j'avois  fait  de 
l'amour  jusqu'à  l'heure,  du  mérite  de  ceux  qui  m'en 
avoient  parlé,  et  de  celuy  qui  m'en  entretenoit  en- 
cor  tous  les  jours,  que  j'avois  si  peu  obligé,  au  con- 
traire désobligé  par  mes  dédains,  que  je  m'étonnois 
comme  il  persistoit  encore  en  sa  poursuite.  Ce  qui 
me  fît  monter  en  telle  admiration  de  sa  constance, 
de  sa  fidélité  qui  m'étoit  connue,  du  respect  qu'il 
aportoit  à  la  recherche,  de  l'assiduité  qu'il  y  rendoit 
et  de  la  civilité  dont  il  ornoit  son  affection,  que 
toutes  ces  choses,  se  représentant  devant  mes  yeux, 
firent  naître  une  petite  émotion  en  moy,  qui,  peu  à 
peu  agitant  mes  sens,  vint  à  enfanter  un  désir  de 
gratifier  celuy  dont  je  vous  parle  de  quelque  faveur 
plus  douce  qu'il  n'en  avoit  encore  goûté.  Cette  en- 
vie croissant  de  moment  en  moment,  il  arriva  qu'à 
cet  instant  je  vois  venir  de  loin  dans  la  rue  ce  cava- 
lier vers  mon  logis,  qui  fît  que  cet  objet,  jouant 
sa  partie  avec  celuy  que  ma  solitude  m'en  venoit  de 
produire,  força  mes  pas  à  me  porter  à  chercher  la 
possession  de  mon  aise  imaginée,  en  la  douceur  de 
cette  rencontre.  Enyvrée  de  ce  désir,  sans  autre  con- 
sidération que  du  plaisir  qui  ne  se  trouve  qu'à 
l'heure  de  cette  union,  je  décens  de  ma  chambre,  et 
passe  par  une  petite  allée  fort  obscure,  et  dans  la- 
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quelle  on  n'ût  pu  reconnoître  personne,  avec  des- 
sein d'attendre  là  celuy  de  qui  dépendoit  le  remède 
de  mon  mal,  sçachant  bien  qu'il  ne  passeroit  pas 
sans  entrer.  Ce  qu'il  fait,  et  moy  l'entendant  m'a- 
chemine vers  luy,  et  faisant  l'ignorante  j'ouvre  les 
bras  et  l'embrasse,  puis,  contrefaisant  l'étonnée,  je 
m'écrie,  tout  doucement  toutesfois  de  peur  de 
bruit  :  «  Hé  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  là  ?  »  et  en  pro- 
férant ces  paroles  je  le  tenois  toujours  embrassé,  es- 
pérant qu'entendant  ma  voix  et  sentant  la  faveur 
que  je  luy  faisois,  qu'il  me  la  rendroit  au  double  ; 
mais,  au  lieu  de  se  servir  de  l'occasion,  il  me  prend 
la  main,  et  me  la  baise,  puis  en  prenant  un  baiser 
sur  mes  lèvres,  tout  interdit  de  cette  surprise  ino- 
pinée, il  me  répond  :  «Helas!  Madame!  est-ce 
vous?  Quel  bon  ange  vous  a  conduit  si  à  propos, 
pour  me  faire  recevoir  une  faveur  que  je  n'ûsse  ja- 
mais osé  me  promettre  ?  »  Le  voyant  tout  hors  de  soy , 
je  crûs  que  la  joye  de  cette  rencontre,  jointe  avec 
l'affection  qu'il  me  portoit,  étoit  le  sujet  que  son 
jugement  n'avoit  encore  pu  luy  montrer  le  chemin 
du  paradis  des  amans ,  duquel  la  porte  luy  étoit 
ouverte,  ce  qui  m'obligea,  pour  le  r'assûrer,  de  luy 
dire  :  «  Oui,  Monsieur,  c'est  moy,  sans  doute,  qui 
ne  me  repens  pas  de  vous  avoir  rencontré  de  la 
sorte,  puis  que  cet  abord  vous  a  donné  du  conten- 
tement. 

«  Revenez  donc  à  vous,  et  remerciez  les  divines 
puissances,  qui  vous  ont  conduit  si  à  propos  pour 
joiiir  de  ce  plaisir  non  attendu.  » 

Ce  disant,  j'avois  mis  ma  main  dans  la  sienne, 
que  je  n'avois  pas  voulu  retirer,  pour  luy  donner 
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plus  de  hardiesse  et  luy  montrer  que  cette  faveur 
non  accoutumée  témoignoit  que  l'heure  du  berger 
étoit  venue;  mais,  au  lieu  d'employer  cette  occasion 
avec  des  effets,  il  s'en  servit  pour  me  faire  ce  mau- 
vais discours  :  a  En  vérité,  Madame,  voicy  un  beau 
lieu,  si  c'étoit  une  autre  que  vous.  »  Voyant  que 
c'étoit  tout  ce  qu'il  sçavoit  faire,  toute  en  colère, 
le  repoussant  du  coulde,  je  luy  répons  ces  trois 
mots  :  «  Oui,  voicy  un  beau  lieu,  si  c'étoit  un  autre 
que  vous  »,  et,  tout  d'un  coup  le  quittant,  je  luy 
ferme  la  porte  de  ma  chambre  au  nez,  avec  ferme 
resolution  de  jamais  ne  faire  état  de  luy,  puis  qu'il 
sçavoit  si  mal  user  des  moyens  que  je  luy  offrois. 

Depuis  il  a  voulu,  par  ses  importunités  accou- 
tumées, m'obliger  à  luy  donner  ce  qu'il  avoit  laissé 
perdre  par  faute  de  jugement  et  de  hardiesse;  mais, 
l'heure  étant  passée,  il  vit  que  je  me  mocquois  de 
luy,  en  luy  disant  que  l'occasion  étoit  chaude,  la- 
quelle passée  on  ne  la  reprenoit  plus,  que  partant 
il  pouvoit  bien  chercher  fortune  ailleurs,  et  que  ja- 
mais il  n'auroit  la  faveur  de  moy,  autre  que  celle 
qu'il  meritoit,  qui  étoit  des  supplications  de  quitter 
cette  poursuitte,  l'assurant  qu'il  n'y  gagneroit  jamais 
autre  chose  que  la  perte  du  temps  qu'il  y  employe- 
roit. 

Tellement  je  conclus  par  là  quMl  faut  être  ef- 
fronté, prendre  sans  demander,  ou  à  temps  ou  à 
contretems,  si  les  dames  ne  nous  veulent  promettre 
de  nous  avertir  librement  de  l'heure  du  berger. 
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Magnanimité  de  Jean  de  Medicis. 

LE  seigneur  Jean  de  Medicis,  faisant  la  guerre 
contre  le  marquis  de  Mantouë,  voyant  en  son 
armée  un  arquebusier  du  pais  de  Corse,  qui  étoit 
hors  de  son  rang  et  séparé  de  sa  compagnie,  vint 
l'épée  à  la  main  droit  vers  luy  pour  le  tuer.  «  Cour- 
sier, luy  dit-il  plusieurs  fois,  seigneur  Coronal, 
n'aprochés  pas  de  moy  si  vous  ne  voulez  mourir.  » 
Et  voyant  le  seigneur  de  Medicis  la  persévérance 
du  soldat,  tourna  bride  et  se  retira.  Etant  depuis  en 
son  pavillon,  commanda  de  chercher  le  gendarme, 
et  qu'on  luy  amenât.  Quand  il  fut  en  sa  présence, 
il  luy  demanda  :  «  Es-tu  celuy  qui  aujourd'huy  m'as 
voulu  tuer? —  Ouy,  Seigneur,  dit  le  soldat  corse. 
—  Comment,  dit  le  coronal ,  as-tu  eu  cette  har- 
diesse? —  Pource,  répondit-il,  que  j'aimerois  bien 
mieux  te  tuer  que  tu  m'ûsses  tué.  »  Ce  Medicis, 
oyant  cette  réponse  digne  à  son  avis  d'un  homme 
de  guerre,  luy  donna  et  fit  délivrer  deux  cens  du- 
cats, et  luy  donna  charge  sur  son  infanterie. 


Plaisante  repartie  d'AIphonce,  roy  d'Arragon,  à  un 
de  ses  gens  qui  avoit  retenu  ses  bagues. 

UN  jour  qu'Alphonce,   roy  d'Arragon   et   de 
Naples,  se  vouloit  mettre  à  table,  il  retira  ses 
bagues  pour  se  laver  et  les  mit  es  mains  du  premier 
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serviteur  qui  se  présenta  devant  luy  sans  y  prendre 
garde,  Cettuy-cy,  voyant  qu'il  ne  les  redemandoit 
point,  crût  qu'il  les  avoit  oubliées,  et  les  retint;  plu- 
sieurs jours  étans  passez,  croyant  que  le  roy  ne  s'en 
ressouvenoit  plus,  il  les  retint  tout  à  fait.  Environ 
un  an  après  que,  le  roy  se  voulant  mettre  à  table, 
ce  serviteur  se  trouva  prés  de  luy  et  tendit  la  main 
pour  prendre  les  anneaux;  mais  le  roy,  se  baissant 
prés  de  son  oreille,  luy  dit  tout  bas  :  «  Contente- 
toy  d'avoir  eu  les  premiers,  ceux-cy  seront  pour 
quelqu'autre.  » 


D'un  que  l'on  allait  pendre. 

ON  menoit  pendre  un  huguenot  sur  une  hau- 
teur où  la  potence  étoit  dressée,  et  il  falloit 
passer  par  des  lieux  bien  périlleux  pour  y  aborder. 
Deux  autres  huguenots  suivoient  le  patient  pour 
l'encourager,  dont  l'un  des  deux  luy  disoit  :  «  O  ! 
que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  frère,  car  dans  une 
heure  vous  serez  dans  le  sein  d'Abraham,  où,  tout 
comblé  de  félicité,  vous  entendrés  l'harmonieux 
concert  des  anges  qui  raviront  vôtre  âme  en  de  su- 
prêmes délices,  et  ne  pourrez  désirer  une  vie  plus 
heureuse;  là  vous  est  aprêté  le  plus  magnifique  sou- 
per qu'on  sçauroit  demander.  »  Pendant  ces  belles 
promesses,  ils  passoient  par  un  détroit,  où  il  y  avoit 
d'un  côté  un  saut  fort  dangereux,  auquel  à  peine 
trois  personnes  pouvoient  aller  de  front.  Le  pauvre 
patient,  lassé  d'entendre  tant  de  remontrance,  prit 
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son  temps  et  le  poussa  de  telle  impétuosité  qu'il  le 
renversa  dans  un  précipice,  en  luy  disant  comme  il 
se  rompoit  le  col  :  «  Va-t'en  devant  et  au  plus  vite, 
et  mets  rafraîchir  le  vin,  afin  que  je  trouve  tout 
prest.  » 


Ce  qui  arriva  à  un  garçon  nommé  Lazare,  en 
servant  un  prêtre. 

UN  pauvre  garçon  nommé  Lazare,  passant  par 
un  certain  village  que  l'on  apelle  Maisquede, 
rencontra  un  prêtre  et  l'aborda  pour  luy  demander 
l'aumône.  Le  prêtre,  ayant  affaire  d'un  garçon,  luy 
demanda  s'il  sçavoit  répondre  à  la  messe,  auquel 
Lazare  répartit  qu'oûy,  tellement  qu'il  le  reçût  pour 
sien.  Ce  Lazare  étoit  un  assez  méchant  garnement, 
qui  servoit  auparavant  un  aveugle  qui  le  laissoit 
mourir  de  faim,  et  si  de  plus  il  le  batoit  à  grands 
coups  de  bâton,  tellement  qu'il  se  résolut  de  le 
quitter,  et,  pour  se  venger  de  luy,  il  le  mené  un 
jour,  comme  il  pleuvoit  à  verse  et  qu'il  falloit  passer 
un  grand  ruisseau,  vis  à  vis  d'un  pilier,  puis,  fai- 
sant un  petit  saut,  il  s'alla  mettre  derrière  le  pilier. 
Il  disoit  à  ce  pauvre  aveugle  :  «  Sus!  sautez  le  plus 
loing  que  vous  pourrez  pour  traverser  deçà  l'eau.  » 
A  peine  eut-il  dit  la  parole  que  le  pauvre  aveugle 
se  balançoit  déjà  de  toute  sa  force,  et  ayant  reculé 
d'un  pas  en  arrière  pour  y  prendre  sa  course  afin  de 
mieux  sauter,  vint  donner  de  sa  tête  un  si  grand 
coup  contre  le  pilier,  qu'il  en  retentit  aussi  haut  que 
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s'il  eût  été  heurté  d'une  grande  course,  tombant  en 
même  temps  à  la  renverse  a  demy  mort  et  la  tête 
fendue.  Lazare  donc  pensoit  avoir  rencontré  un 
meilleur  maître  que  l'aveugle,  mais  il  avoit  changé 
son  cheval  borgne  à  un  aveugle  :  car,  encore  que 
cet  aveugle  fust  l'avarice  même,  il  étoit  un  Alexandre 
au  prix  de  cettuy-cy. 

Je  n'en  diray  rien  d'avantage,  sinon  que  toute  la 
chicheté  du  monde  étoit  enclose  en  cet  homme,  et 
je  ne  sçay  si  elle  étoit  de  son  propre,  ou  s'il  l'avoit 
annexée  a  son  habit  de  prêtrise. 

Il  avoit  un  vieux  coffre  fermant  à  clef,  laquelle 
il  portoit  attachée  à  l'aiguillette  de  son  haut  de 
chausses,  dans  lequel  il  enfermoit  ses  pains  d'of- 
frandes aussi-tost  qu'il  les  raportoit  de  l'église,  le 
refermant  au  même  tems  luy-même;  il  n'y  avoit 
aucune  chose  à  manger  en  toute  sa  maison,  comme 
il  y  a  ordinairement  en  d'autres,  il  avoit  seulement 
une  botte  d'oignons  enfermée  à  la  clef,  dans  la  plus 
haute  chambre  de  la  maison,  desquels  il  donnoit  à 
ce  pauvre  Lazare  un  à  manger  pour  quatre  jours. 
Et,  quand  il  luy  demandoit  la  clef  en  présence  de 
quelqu'un  pour  en  aller  quérir,  il  foiiilloit  en  sa  po- 
chette, et  avec  grande  continence  la  détachoit,  et,la 
luy  baillant,  disoit  :  «  Tien,  et  la  raporte  inconti- 
nent, tu  ne  fais  que  friander,  »  comme  si  toutes  les 
conserves  et  confitures  de  Valence  eussent  été  ren- 
fermées sous  cette  clef,  au  lieu  qu'il  n'y  avoit  en 
ladite  chambre  autre  chose  que  des  oignons  pendus 
à  un  clou,  desquels  il  retenoit  si  bien  le  compte  que, 
si  d'avanture  le  pauvre  Lazare  s'émancipoit  d'en  pren- 
dre plus  qu'à  l'ordinaire,  cela  luy  coûtoit  bien  cher. 
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En  ce  païs-là  l'on  mange  les  têtes  de  mouton  les 
samedis;  il  en  envoyoit  quérir  une  qui  coûtoit  trois 
maravedis,  de  laquelle  étant  cuite  il  en  mangeoit 
les  yeux,  la  langue,  le  derrière  et  la  chair  qui  étoit 
aux  mâchoires,  puis  donnoit  au  pauvre  Lazare  tous 
les  os  à  ronger  dans  un  plat,  en  luy  disant  :  «  Tien , 
mange,  triomphe,  car  c'est  pourtoy  tout  le  monde  ; 
tu  as  meilleur  temps  que  le  pape.  » 

Au  bout  de  trois  semaines  ou  environ  qu'il  fut  au 
service  de  ce  prêtre,  il  devint  si  foible  et  si  débile 
de  faim  qu'il  ne  se  pouvoit  soutenir  sur  ses  jambes, 
et,  si  Dieu  ne  l'ût  assisté,  il  fût  mort  de  faim.  Pour 
couvrir  sa  grande  chicheté,  il  disoit  quelquefois  : 
«  Remarque  ,  garçon,  que  les  prêtres  doivent  être 
fort  sobres  en  leur  manger  et  boire,  car  je  ne  fais 
pas  comme  les  autres.  »  Mais  le  misérable  mentoit 
faussement  :  car  aux  confrairies  et  mortuaires  qui 
survenoient,  il  beuvoit  et  mangeoit  comme  un  loup 
aux  dépens  d'autruy. 

Lazare  pensa  plusieurs  fois  s'en  aller  d'avec  ce 
misérable  maître,  mais  il  fut  retenu  pour  deux  rai- 
sons :  la  première,  pour  la  foiblesse  de  ses  jambes, 
provenant  de  la  faim  qu'il  enduroit;  et  la  seconde, 
parce  qu'il  tenoit  être  un  article  de  foy  qu'il  devoit 
tomber  de  pis  en  pis.  Etant  donc  en  une  telle  afflic- 
tion et  n'y  sachant  donner  ordre,  un  jour  que  son 
misérable  et  chiche  maître  s'en  étoit  allé  hors  du 
village,  vint  à  passer  un  chaudronnier,  lequel,  ren- 
contrant Lazare  à  la  porte,  luy  demanda  s'il  n'y 
avoit  rien  à  refaire.  Lazare,  qui  étoit  tout  plein  de 
finesse,  luy  dit  :  «  Oncle,  j'ay  perdu  la  clef  de  ce 
coffre ,  et  j'ay  peur  que  mon  maître  ne  me  batte  :  je 
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VOUS  prie  de  voir  si  entre  celles  que  vous  portés, 
il  n'y  en  a  point  aucune  qui  le  puisse  ouvrir,  et 
je  vous  payeray  bien.  » 

Le  chaudronnier  commença  à  en  faire  l'essay  de 
plusieurs  d'un  gros  trousseau  qu'il  portoit  en  son 
bras,  et,  comme  il  avoit  presque  tout  essayé  en  vain, 
il  s'en  rencontra  une  qui  fît  l'ouverture  du  coiîre 
sans  aucune  difficulté,  dont  le  pauvre  Lazare  étoit 
aussi  aise  que  s'il  eust  découvert  quelque  grand 
trésor,  et,  parce  qu'il  n'avoit  point  d'argent  pour 
payer  la  clef,  il  dit  au  chaudronnier  qu'il  se  payât 
de  ce  qui  étoit  dedans  le  coffre,  lequel  choisit  entre 
les  pains  d'offrande,  et  prit  celuy  qui  luy  sembla  le 
meilleur;  Lazare  se  contenta  alors  de  posséder  la 
clef,  et  ne  toucha  à  rien  pour  l'heure,  afin  que  son 
maître  ne  s'aperçût  point  de  ce  qu'il  y  manquoit, 
et  luy,  se  voyant  seigneur  de  tant  de  biens,  il  luy 
sembloit  que  la  famine  ne  l'osoit  plus  aborder.  Son 
misérable  maître  revint,  et  Dieu  voulut  qu'il  ne 
prit  pas  garde  au  pain  que  le  chaudronnier  avoit 
emporté,  si  bien  que  lendemain,  si-tost  qu'il  fut 
sorty  de  la  maison,  Lazare  ouvrit  son  paradis  de 
pain,  et  prit  entre  ses  mains  un  pain  d'offrande 
qu'en  fort  peu  de  temps  il  rendit  invisible,  n'ou- 
bliant pas  à  refermer  le  coffre,  puis  se  met  à  balayer 
la  maison  avec  une  grande  allégresse,  espérant  par 
ce  moyen  de  pourvoir  delà  en  avant  à  sa  triste  vie. 
Ainsi  il  demeura  bien  joyeux  tout  ce  jour-là  et  le 
lendemain.  Mais  la  fortune  ne  vouloit  pas  que  cet 
aise  luy  durât  longtemps  :  car  dés  le  troisième  jour 
d'après  la  fièvre  tierce  le  prit,  de  voir,  à  heure  in- 
due, celuy  qui  le  faisoit  mourir  de  faim  fouiller 
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dedans  le  coffre,  tournant  et  retournant ,  comptant 
tous  ses  pains. 

Apres  qu'il  eut  été  longtemps  à  faire  sa  suputa- 
tion,  comptant  par  jour  et  par  ses  doigts,  il  dit  : 
«  Si  ce  coffre  n'étoit  en  lieu  seur,  je  dirois  qu'on 
auroit  pris  des  pains; mais  d'orénavant,  pour  fermer 
la  porte  au  soupçon  de  ce  pain,  je  veux  en  retenir 
le  compte,  qu'il  en  reste  neuf  et  un  morceau.  Il  ne 
fut  pas  plûtost  sorty  de  la  maison  que  Lazare  va 
visiter  le  coffre,  et,  regardant  pitoyablement  ce 
pain,  se  prit  à  le  compter,  pour  voir  si  son  misé- 
rable maître  ne  s'estoit  point  trompé  ;  mais  il  trouva 
son  compte  beaucoup  plus  veritablequ'iln'ût  voulu. 
Tout  ce  qu'il  pût  faire  fut  d'en  couper  un  peu  de 
l'entamé  par  le  même  endroit  où  son  maître  en 
avoit  coupé,  et  le  plus  mince  qu'il  pût,  dont  il 
passa  ce  jour-là ,  non  avec  tant  d'allégresse  qu'il 
avoit  fait  par  le  passé.  Et,  comme  sa  faim  augmen- 
toit  de  jour  en  jour  et  qu'il  mouroit  presque  de- 
bout. Dieu  luy  sugera  un  petit  remède,  qui  fut 
que,  considérant  que  ce  coffre  estoit  déjà  vieil, 
grand,  rompu  et  plein  de  petits  trous ,  son  maître 
auroit  opinion  que  les  rats  y  entrans  auroient  en- 
dommagé ce  pain  :  car  d'en  ôter  un  entier,  il  n'osoit 
pas.  Il  commença  donc  à  emier  ce  pain  sur  quelques 
napes,  non  fort  somptueuses,  qui  étoient  là,  et  en 
prit  des  uns  et  des  autres ,  de  telle  sorte  qu'il  en 
émia  de  trois  ou  quatre,  un  peu  de  chacun,  puis  il 
mangeoit  les  miettes,  comme  si  ç'ût  été  de  la  dra- 
gée, dont  il  se  consola  tout  doucement.  Mais, 
quand  ce  [vint  au  dîner  que  son  chiche  de  maître 
vint  à  ouvrir  le  coffre,  il  s'aperçût  du  dommage,  et 
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crut  sans  doute  que  ç'avoit  été  des  rats  qui  Tavoient 
fait,  car  il  y  en  avoit  de  l'aparence.  Il  visita  le 
coffre  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  et  y  trouva  de 
certains  trous  par  où  il  soupçonnoit  qu'ils  étoient 
entrez;  et  alors,  apelant  Lazare,  luy  dit  :  «  Regarde 
comme  nôtre  pain  a  été  persécuté  cette  nuit.  » 
Lazare  fît  fort  de  l'étonné,  en  luy  demandant  qui 
ce  pourroit  être.  «  Il  ne  faut  pas  aucunement  de- 
mander, répondit  le  prêtre,  ce  sont  des  rats,  les- 
quels n^épargnent  aucune  chose.  »  Ils  se  mirent  à 
dîner,  et  Lazare  fut  mieux  parti  ce  jour-là  qu'il  n'a- 
voit  accoutumé  :  car  son  maître  ratissa  avec  un  cou- 
teau tout  ce  qu'il  pensoit  être  rongé  des  rats  et  luy 
donna  en  luy  disant  :  «  Tien,  mange  cela,  car  le 
rat  n'est  point  vénéneux.  » 

Après  qu'ils  eurent  dîné,  ce  diligent  maître  com- 
mença à  chercher  çà  et  là,  arrachant  les  doux  des 
murs,  et  cherchant  de  petits  ais  avec  lesquels  il 
cloiia  et  boucha  tous  les  trous  du  coffre.  Lazare 
étoit  presque  au  desespoir,  voyant  son  avaricieux 
maître  être  si  surveillant  sur  ce  pauvre  coffre.  Comme 
il  fut  sortyhorsde  la  maison,  Lazare  se  mita  visiter 
son  ouvrage,  et  trouva  qu'il  n'avoit  laissé  aucun  trou 
à  ce  vieux  et  misérable  coffre,  non  pas  même  où  une 
petite  mouche  pût  passer.  Il  l'ouvre  avec  sa  clef 
inutile ,  sans  aucune  espérance  de  rien  gagner,  et, 
voyant  les  deux  ou  trois  pains  que  son  maître 
croyoit  avoir  été  mangé  des  rats  être  entamez,  il  en 
coupa  quelque  peu  ,  les  touchant  aussi  adroitement 
qu'un  bon  escrimeur  porte  sa  touche. 

Comme  la  nécessité  réveille  souvent  les  esprits, 
Lazare,  ressentant  une  faim  extrême,  cherchoit  les 
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moyens  de  conserver  sa  vie.  Etant  donc  éveillé  en 
une  nuit  et  en  cette  pensée,  s'imaginant  comme  il 
se  pourroit  prévaloir  et  servir  du  coffre,  il  entendit 
bien  que  son  maître  dormoit  aux  ronflemens  et 
soufflemens  qu'il  faisoit  en  dormant.  11  se  leva  fort 
doucement,  ayant  prémédité  le  jour  auparavant  ce 
qu'il  avoit  affaire,  et  laissé  à  dessein  un  vieux  cou- 
teau qui  traînoit,  en  un  lieu  où  il  se  pouvoit  bien 
trouver,  s'en  alla  vers  ce  fortuné  coffre  et  l'assaillit 
avec  son  couteau,  qu'il  faisoit  servir  au  lieu  de  fo- 
ret, par  où  il  le  voyoit  être  le  moindre  de  défence. 
Et,  d'autant  que  ce  coffre  étoit  fort  tendre  pour 
être  assez  ancien,  il  ne  tarda  pas  à  y  faire  un  grand 
trou,  puis  il  ouvrit  doucement  le  coffre,  et,  cher- 
chant à  tâtons  le  pain  qui  étoit  entamé,  il  s'en  con- 
sola quelque  peu,  et  s'en  retourna  à  sa  paillasse  sur 
laquelle  il  dormit  quelque  peu,  ce  qu'il  n'avoit  pas 
accoutumé  de  faire.  Le  lendemain  le  surveillant  de 
maître  aperçut  le  dommage  tant  du  pain  que  du 
trou  qu'il  avoit  fait,  et  commença  à  donner  au  diable 
les  rats,  et  dire  :  ce  Que  dirons-nous  de  cecy?  de  ne 
s'être  jamais  aperçu  qu'il  y  ait  eu  des  rats  en  cette 
maison,  sinon  maintenant  ?  »  puis,  recommençant  à 
chercher  des  doux  et  de  petits  ais,  il  y  mettoit  aussi 
tôt  une  pièce.  La  nuit  venue,  et  qu'il  prenoit  son 
repos,  Lazare  étoit  incontinent  sur  les  pieds  avec 
son  attirail,  et,  autant  de  trous  que  son  maître  bou- 
choit  le  jour,  il  en  faisoit  d'autres  la  nuit.  Ils  en 
firent  tant  l'un  et  l'autre,  avec  tant  de  diligence, 
qu'indubitablement  on  en  pouvoit  dire  :  «  Quand 
une  porte  se  ferme,  une  autre  s'ouvre.  »  Car  fina- 
lement il  sembioit  qu'ils  eussent  la  toille  de  Pêne- 
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lope  au  rabais ,  puis  qu'autant  que  l'un  en  ourdis- 
soit  de  jour,  l'autre  le  défaisoit  de  nuit.  En  peu 
de  jours  ils  mirent  la  pauvre  dépence  en  tel  état 
que  qui  en  eût  voulu  proprement  parler  l'ut  plûtost 
qualifiée  vieille  cuirasse  du  temps  passé  que  coffre, 
tant  elle  étoit  couverte  de  ferrure  et  de  petits  doux. 
Ce  chiche  et  avaricieux  homme,  voyant  que  tout 
ce  qu'il  faisoit  ne  servoit  de  rien,  s'en  alla  emprun- 
ter une  ratière,  laquelle  ayant  amorcée  de  pelures 
de  fromage  qu'il  demandoit  aux  voisins,  demeuroit 
continuellement  tendue  au  fond  du  coffre,  ce  qui 
faisoit  grand  bien  au  pauvre  Lazare  :  car,  encore 
qu'il  n"ùt  pas  beaucoup  besoin  de  saulces  pour  luy 
donner  apetit,  toutefois  il  prenoit  plaisir  à  tirer  les- 
dites  pelures  de  la  ratière,  sans  laisser  néanmoins 
de  ronger  le  pain  d'offrande,  tellement  que  son 
maître^  trouvant  le  pain  rongé  et  le  fromage  mangé, 
sans  que  le  rat  qui  le  mangeoit  fût  pris,  le  donnoit 
au  diable  et  demandoit  à  ses  voisins  d'où  pouvoit 
venir  cela,  que  le  rat  mangeoit  le  fromage  et  le  ti- 
roit  de  la  ratière  sans  être  pris,  bien  qu'il  la  trouvât 
détendue.  Les  voisins  luy  dirent  que  ce  n'étoit  pas 
un  rat  qui  faisoit  ce  dommage,  «  mais,  dit  un 
d'iceux,  c'est  peut  être  une  couleuvre  :  car,  comme 
elle  est  longue,  elle  peut  prendre  l'amorce  et  se 
retirer.  »  Il  crut  cela  si  bien  que  de  là  en  avant  il 
ne  dormoit  point,  car  le  moindre  vent  qu'il  enten- 
doit,  il  croyoit  que  c'étoitla  couleuvre  quirongeoit 
le  coffre,  et  aussi-tôt  étoit  sur  pied,  et  un  gros  levier 
en  main,  avec  lequel  il  donnoit  de  grands  coups  sur 
ce  coffre,  puis  il  remuoit  la  paille  où  Lazare  étoit 
couché,  pour  la  faire  sortir,  et  le  lendemain  matin 
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il  disoit  à  son  garçon  qui  avoit  fait  le  dormeur  : 
«  N'as-tu  rien  senty  cette  nuit  ?  J'ay  couru  après  la 
couleuvre,  mais  je  croy  qu'elle  se  retire  en  ton  lit, 
car  elle  aime  la  chaleur.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  te 
morde  pas.  »  Lazare  luy  disoit  :  «  J'en  ay  grand 
crainte,  y^  Le  prêtre  étant  ainsi  aux  aguets,  la  cou- 
leuvre n'osoit  ronger,  ny  aprocher  du  coffre  la 
nuit,  mais  il  faisoit  des  desordres  de  jour  pendant 
que  son  maître  étoit  à  l'église,  ou  par  le  village  ;  luy, 
voyant  ce  desordre  et  qu'il  n'y  pouvoit  donner  re- 
mède, il  alloittoute  la  nuit  comme  un  lutin.  Lazare  eut 
peur  que  ces  diligences  ne  luy  fissent  trouver  la  clef, 
qu'il  mettoit  sous  sa  paille,  c'est  pourquoy  il  la  mettoit 
les  nuits  dans  sa  bouche  :  car,  lors  qu'il  demeuroit 
avec  l'aveugle,  elle  luy  servoit  de  bourse  ,  et  il  y 
avoit  eu  jusqu'à  douze  ou  quinze  marevaudis  tout 
en  demy  blancs,  sans  que  cela  l'empêchât  de  parler 
ny  de  manger  :  il  mettoit  donc  toutes  les  nuits  sa 
clef  en  sa  bouche,  et  dormoit  sans  aprehension  que 
son  sorcier  de  maître  la  trouvât;  mais,  quand  un 
malheur  doit  arriver ,  toute  prévoyance  ne  sert  de 
rien. 

Le  malheur  voulut  pour  le  pauvre  Lazare,  qu'une 
nuit  en  dormant  la  clef  se  trouva  en  telle  sorte  dans 
sa  bouche,  laquelle  il  étoit  contraint  de  tenir  ou- 
verte, que  l'air  et  le  souffle  qu'il  jettoit  par  la  fer- 
rure de  la  clef  qui  étoit  de  cuivre ,  et  siffloit  ex- 
trêmement haut,  de  sorte  que  son  maître,  qui  ne 
dormoit  point,  entendant  cela,  crut  que  c'étoit  le 
sifflement  de  la  couleuvre,  comme  assurément  il  en 
devoit  assez  aprocher  :  il  se  leva  tout  doucement, 
avec  son  bâton  en  la  main,  et  à  tâtons  s'aprocha  du 
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malheureux  Lazare,  sans  faire  de  bruit,  afin  de 
n'être  point  entendu  de  la  couleuvre,  laquelle  il 
pensoit  entendre  siffler  dans  la  paille  sur  laquelle 
son  garçon  étoit  couché,  et  levé  le  levier  pour  l'as- 
sommer, il  en  décharge  un  si  grand  coup  sur  la  tète 
du  pauvre  Lazare  qu'il  le  rendit  privé  de  tout  senti- 
ment et  tout  écervelé.  Comme  il  s'aperçût  qu'il 
s'étoit  niépris,  et  qu'il  avoit  frapé  son  garçon  au 
lieu  de  la  couleuvre,  il  fut  bien  étonné,  et  commença 
à  l'apeller;  mais,  comme  il  vit  qu'il  ne  répondoit 
point,  et  que,  le  poussant  avec  les  mains  pour  l'é- 
veiller, il  le  sentit  être  plein  de  sang,  il  reconnut 
bien  le  mal  qu'il  luy  avoit  fait;  c'est  pourquoy  il 
s'en  alla  en  grand  hâte  chercher  du  feu,  avec  lequel 
revenant  il  trouva  son  garçon  tout  étourdy  avec  la 
clef  en  sa  bouche,  laquelle  étoit  encore  à  demi  de- 
hors, comme  quand  elle  siffloit.  Le  tueur  de  cou- 
leuvres, étonné  de  ce  qui  pourroit  être  de  cette 
clef,  la  regarde,  la  tirant  de  la  bouche  de  ce  pauvre 
malotru,  s'aperçût  de  la  vérité  de  ce  que  les  gardes 
étoient  toutes  semblables  à  la  sienne,  et  aussi  tôt 
l'alla  éprouver  par  le  moyen  dequoy  il  vérifia  le 
maléfice. 

Lazare  fut  trois  jours  comme  au  ventre  de  la  ba- 
leine, sans  avoir  aucune  connoissance  de  rien  du 
tout;  au  bout  desquels  il  revint  en  son  bon  sens,  et 
se  trouva  couché  sur  sa  paillasse,  la  tête  pleine 
d'emplâtres,  d'huiles  et  onguens  :  dont  tout  étonné, 
il  commence  à  demander  ce  que  c'étoit  que  tout 
cela.  Son  cruel  maître  luy  répondit  :  «  Mafoy,  mon 
pauvre  enfant,  c'est  que  j'ay  chassé  les  rats  et  les 
couleuvres  qui  me  ruinoient  tout.  »  Lazare  soup- 
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çonna  aussitôt  d'où  procedoit  son  mal,  et  se  douta 
bien  que  son  maître  avoit  découvert  la  clef;  mais  il 
ne  sçavoit  pas  par  quel  moyen  il  s'en  étoit  aperçu. 
Là  dessus  les  voisins  et  une  vieille  charmeresse  en- 
trèrent, qui  commencèrent  à  le  débander  et  à  luy 
ôter  les  drapeaux  et  emplâtres  de  la  tête,  et  à  curer 
la  playe  du  coup  de  bâton.  Et,  comme  ils  le  virent 
revenu  en  son  bon  sens,  ils  en  furent  fort  joyeux,  et 
dirent  :  «  Puis  qu'il  est  revenu  en  son  bon  sens, 
cela  ne  sera  rien,  s'il  plaist  à  Dieu.  » 

Apres  cela  ils  luy  donnèrent  à  manger,  et  à  peine 
le  purent-ils  rassasier;  au  bout  de  quinze  jours  le 
pauvre  Lazare  se  leva,  quoy  qu'il  ne  fust  pas  encor 
tout  à  fait  guery,  mais  hors  du  danger  d'en  mourir. 
Dés  le  matin  qu'il  fut  debout,  son  maître  le  prit 
par  la  main,  et,  l'ayant  tiré  hors  de  la  porte,  étant 
en  la  rue  il  luy  dit  :  «  Lazare,  d'orénavant  tu  seras 
à  toy,  et  non  à  moy,  cherche  maître  et  t'en  va  à 
Dieu  :  car  je  ne  veux  point  d'un  si  diligent  servi- 
teur comme  tu  es,  il  est  impossible  que  tu  n'aye  été 
garçon  d'un  aveugle.  »  Et,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix  comme  si  c'ût  été  un  demoniacle,  s'en  retourna 
dans  sa  maison,  refermant  la  porte  après  luy. 


Subtil  moyen  dont  usoit  un  prince  pour  jouir  de  la 
femme  d^un  avocat  de  Paris. 

EN  la  ville  de  Paris  il  y  avoit  un  avocat  plus  es- 
timé d'entre  ceux  de  son  état  pour  être  recher- 
ché d'un  chacun,  à  cause  de  sa  suffisance,  il  étoit 
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devenu  le  plus  riche  de  tous  ceux  de  sa  robbe. 
Mais,  voyant  qu'il  n'avoit  point  eu  d'enfans  de  sa 
première  fen^me,  espéra  d'en  avoir  d'une  seconde; 
quoy  qu'il  fust  vieil,  il  avoit  encor  bonne  espérance 
de  la  pouvoir  bien  contenter,  ce  qui  luy  fît  choisir 
une  jeune  fille  de  l'âge  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans, 
fort  belle  de  visage  et  de  teint,  encore  plus  de  taille 
et  d'embonpoint,  laquelle  il  aima  et  traita  le  mieux 
qu'il  luy  fut  possible,  et  n'ût  d'elle  non  plus  d'en- 
fans que  de  la  première,  dont  à  la  longue  elle  se  fâcha. 
La  jeunesse,  qui  ne  peut  pas  suporter  une  longue 
tristesse,  luy  fit  chercher  récréation  ailleurs  qu'en  sa 
maison,  en  allant  aux  dances,  aux  banquets  et 
grandes  assemblées,  toutefois  si  honnêtement  que 
son  mary  n'en  pouvoit  prendre  mauvaise  opinion  : 
car  elle  étoit  toujours  en  la  compagnie  de  celle  en 
qui  il  se  confioit. 

Un  jour  qu'elle  étoit  en  une  noce,  il  s'y  trouva 
un  prince ,  lequel  je  ne  nommeray  pas  ;  mais  je  vous 
puis  bien  dire  que  c'étoit  le  plus  beau  et  de  la 
meilleure  grâce  que  l'on  aye  point  encore  vu  en 
France. 

Ce  prince,  voyant  cette  jeune  dame,  de  laquelle 
les  yeux  et  la  contenance  l'incitèrent  à  l'aimer,  vint 
parler  à  elle  avec  un  tel  langage  et  une  si  bonne 
grâce  qu'elle  eût  volontiers  commencé  cette  haran- 
gue, et  ne  luy  dissimula  point  qu'il  y  avoit  longtems 
que  l'amour  dont  il  la  prioit  elle  avoit  dans  son 
cœur,  et  qu'il  ne  se  donnât  point  de  peine  pour  la 
persuader  à  une  chose  où  l'amour  l'avoit  déjà  toute 
disposée.  Ce  jeune  prince,  voyant  la  naïveté  de  la 
jeune  dame,  la  poursuivit  si  bien  qu'ils  accordèrent 
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ensemble  le  vray  moyen  comment  ils  se  pourroient 
voir  hors  de  la  vûë  des  autres. 

Le  lieu  et  le  tems  accordez  par  ensemble,  ce  jeune 
prince  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver,  et,  pour  n'être 
reconnu  de  personne ,  il  y  alla  en  habit  déguisé, 
ayant  quelques  gentilshommes  avec  luy  en  qui  il  se 
fîoit.  Et,  quand  il  fut  au  commencement  de  la  rue 
où  elle  demeuroit,  il  fit  arrêter  ses  gens  là,  leur  di- 
sant :  «  Si  vous  n'entendez  point  de  bruit  dans  un 
quart  d'heure  d'icy,  retirez-vous  en  vos  logis,  et,  sur 
les  trois  ou  quatre  heures,  revenez  icy  me  quérir.  » 
Ce  qu'ils  firent,  car  n'entendant  aucun  bruit  ils  se 
retirèrent.  Le  jeune  prince  s'en  alla  tout  droit  chez 
son  avocat,  et  trouva  la  porte  ouverte,  comme  on 
luy  avoit  promis;  mais,  en  montant  les  degrez, 
rencontra  le  mary  qui  tenoit  en  samain  une  bougie 
duquel  il  fut  plutôt  aperçu  que  luy  ne  l'ut  regardé. 
Toutefois  l'amour,  qui  éveille  les  esprits,  luy  su- 
gera  aussi  tôt  ce  qu'il  avoit  à  dire  ;  car,  s'aprochant 
du  vieillard,  il  luy  dit  :  «  Monsieur,  vous  sçavez  la 
confiance  que  moy  et  tous  ceux  de  ma  maison  ont 
toujours  eue  en  vous,  et  que  je  vous  tiens  pour  un 
de  mes  meilleurs  et  plus  fidelles  serviteurs;  j'ay  bien 
voulu  venir  icy  vous  visiter  privément,  tant  pour 
vous  recommander  mes  affaires  que  pour  vous  prier 
que  vous  me  donniez  à  boire,  car  j'en  ay  grand  be- 
soin, et  ne  dites  à  personne  du  monde  que  je  suis 
venu  icy,  car  de  ce  pas  je  m'en  vay  en  un  lieu  où  je 
ne  veux  pas  être  connu.  »  Le  bon  homme  avocat  fut 
tant  aise  de  l'honneur  que  ce  prince  luy  faisoit  de 
venir  ainsi  privément  en  sa  maison  qu'il  le  mena  en 
sa  chambre,  et  dit  à  sa  femme  qu'elle  aprétast  la  col- 
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lation  des  meilleurs  fruits  et  confitures  qu'elle  pou- 
roit  trouver.  Ce  qu'elle  fît  tres-volontiers,  et  Papréta 
le  plus  honnêtement  qu'il  luy  fut  possible.  Elle 
étoit  habillée  somptueusement,  et  portoit  une 
coëffure  de  nuit  et  un  manteau  de  chambre,  ce  qui 
la  rendoit  plus  belle  que  de  coutume.  Le  jeune 
prince  faisoit  semblant  de  ne  la  pas  regarder,  mais 
toujours  parloit  à  son  mary  de  ses  affaires,  comme 
celuy  qui  les  avoit  toujours  maniées.  Tandis  que  la 
dame  tenoit  à  genoux  les  confitures  devant  le  prince 
et  que  le  mary  alla  au  buffet  pour  luy  donner  à 
boire,  elle  luy  dit  qu'au  sortir  de  la  chambre  il  ne 
faillist  d'entrer  en  une  garderobe  à  main  droite,  où 
bientost  après  elle  l'iroit  trouver.  Apres  qu'il  eut  bû 
et  mangé,  il  remercia  l'avocat,  lequel  le  vouloit  à 
toute  force  reconduire,  mais  il  l'assura  que  là  où  il 
alloit  il  n'avoit  pas  besoin  de  compagnie. 

Et,  en  se  tournant  devers  la  femme,'luy  dit  :  «Je 
ne  veux  pas  vous  faire  absenter  de  ce  bon  mary, 
lequel  est  un  de  mes  anciens  serviteurs.  Vous  êtes 
bienheureuse  de  l'avoir,  vous  avez  sujet  d'en  loiier 
Dieu,  de  le  bien  servir  et  obeïr,  vous  seriez  bien 
misérable  de  faire  autrement.  »  En  disant  ces  hon- 
nêtes paroles,  le  jeune  prince  s'en  alla  fermant  la 
porte  après  soy,  pour  n'être  suivy  au  degré,  et  en- 
tra dedans  la  garderobe,  où,  après  que  le  mary  fut 
couché  et  endormy,  la  belle  dame  se  trouva  là,  qui 
le  mena  dans  un  cabinet  le  mieux  en  ordre  qu'il  luy 
fut  possible.  Etant  là,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
luy  tint  toutes  les  promesses  qu'elle  luy  avoit  faites  : 
car  l'effet  s'en  ensuivit.  Quand  il  eut  fait,  il  se  retira 
à  l'heure  qu'il  avoit  promis  à  ses  gentilshommes, 
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et  les  trouva  au  lieu  où  il  leur  avoit  commandé  de 
l'attendre;  ils  jouirent  tous  deux  de  ce  contente- 
ment l'espace  de  cinq  années,  sans  que  l'avocat 
s'aperçût  d'aucune  chose,  ny  même  qu'il  soupçon- 
nât rien  de  sa  femme. 


D'une  noce  où  deux  savetiers  prirent  l'un  après 
l^autre  la  place  du  nouveau  marié. 

DANS  un  village  au  païs  de  Perigord,  en  une 
hôtellerie,  où  la  fille  de  la  maison  se  marioit, 
les  noces  furent  faites  dans  le  même  logis,  où  tous 
les  parens  firent  la  meilleure  chère  qu'il  leur  fi^t 
possible.  Pendant  qu'ils  se  réjoûissoient  il  arriva 
deux  savetiers  qui  demandèrent  à  loger  ;  on  les  mena 
dans  une  chambre,  et  on  leur  donna  à  souper,  car  ils 
n'avoient  que  faire  à  la  noce.  Mais  l'un  des  deux, 
qui  étoit  le  plus  fin  et  le  plus  rusé,  dit,  puis  qu'il 
n'étoit  point  du  festin,  qu'il  tâcheroit  d'avoir  part 
au  lit,  et  qu'il  leur  joûeroit  un  tour  de  son  métier, 
ce  qu'il  fit. 

Quand  ils  eurent  soupe,  ils  furent  voir  les  dances  ; 
le  savetier  regarda  longtemps  la  mariée,  qu'il  trouva 
assez  belle  à  son  gré,  il  s'informa  fort  soigneuse- 
ment aux  servantes  de  la  chambre  où  elle  devoit 
coucher;  il  se  trouva  que  c'étoit  tout  proche  de  la 
leur,  dont  il  fut  bien  aise,  faisant  si  bien  le  guet 
pour  parvenir  à  son  intention,  qu'il  vit  dérober  la 
mariée,  que  les  vieilles  amenèrent  comme  elles  ont 
accoutumé. 
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Et,  comme  il  étoit  encor  bonne  heure,  le  marié 
ne  voulut  pas  quitter  la  dance  (ne  croyant  pas  que 
d'autres  dançassent une  autre  dance  avec  sa  femme); 
il  y  étoit  si  attaché  qu'il  sembloit  qu'il  l'ust  oubliée. 
Ce  que  n'avoit  pas  fait  le  drôle  de  savetier,  qui  étoit 
à  l'affût  pour  prendre  le  gibier  :  car,  aussi  tost  qu'il 
entendit  que  la  mariée  fut  couchée,  il  se  déshabilla, 
et  s'en  alla  tenir  la  place  de  son  mary  ;  mais,  de  peur 
d'y  être  trouvé,  il  n'y  arrêta  pas  longtemps,  il  s'en 
alla  jusqu'au  bout  de  l'allée,  où  son  camarade  fai- 
soit  le  guet,  lequel  lui  fît  signe  que  le  marié  dançoit 
encore.  Le  savetier,  qui  se  plaisoit  à  ce  jeu,  s'en 
retourna  coucher  avec  la  mariée,  jusqu'à  ce  que  son 
camarade  l'avertit  qu'il  étoit  temps  de  s'en  aller. 

Le  marié  se  vint  coucher;  sa  femme  ne  se  pût 
tenir  de  luy  dire  :  «  Avez-vous  délibéré  de  ne  dor- 
mir jamais,  et  ne  faire  que  me  tourmenter?  »  Le 
pauvre  mary,  qui  ne  faisoit  que  d'arriver,  fut  bien 
étourdy,  et  luy  demanda  quel  tourment  il  luy  avoit 
fait  "  vu  que  je  n'ay  pas  party  de  la  dance.  —  C'est 
bien  dancé,  dit  la  jeune  femme,  voicy  la  troisième 
fois  que  vous  vous  êtes  venu  coucher;  il  me  semble 
que  vous  feriez  mieux  de  dormir.  »  Le  mary,  oyant 
ces  propos,  fut  fort  étonné,  et  oublia  toute  chose 
pour  entendre  la  vérité  de  ce  fait.  Quand  elle  luy 
eût  conté,  il  soupçonna  incontinent  que  c'étoit  les 
savetiers  qui  étoient  venus  loger;  il  se  leva  promp- 
tement,  et  s'en  alla  en  leur  chambre,  qui  étoit  tout 
contre  la  sienne. 

Et,  quand  il  ne  les  trouva  point,  il  se  mit  à  crier 
àl'aydesi  fort  qu'il  assembla  tous  ses  amis,  lesquels, 
après  avoir  entendu  le  fait,  luy  ayderent  avec  chan- 


42  L  ELITE    DES    CONTES 

délies  et  lanternes  et  tous  les  chiens  du  village,  à 
chercher  les  savetiers;  et,  quand  ils  ne  les  trouvè- 
rent point  dans  les  maisons,  ils  firent  si  bonne  dili- 
gence qu'ils  les  attrapèrent  dans  les  vignes,  où  ils 
les  accommodèrent  de  toutes  pièces. 


Le  moyen  de  faire  mourir  sa  femme  sans 
être  repris  de  justice. 

UN  Provençal,  homme  fort  docte,  avoit  une 
femme  fort  débauchée.  Et,  en  voulant  ôter  de 
devant  ses  yeux  cette  infamie  sans  scandale,  ny 
même  sans  être  repris  de  justice,  fait  demeurer  sa 
mulle  trois  jours  entiers  sans  boire,  et  puis  le  qua- 
trième ensuivant  s'en  alla  aux  champs  pour  se  ré- 
jouir avec  bonne  compagnie;  quand  il  fut  proche 
du  Rhône,  il  fît  monter  sa  femme  sur  la  mulle,  la- 
quelle, impatiente  de  soif,  dés  qu'elle  aperçût  la  ri- 
vière, prit  sa  course  d'une  telle  sorte,  et  se  lança 
dedans  avec  telle  violence,  qu'elle  jetta  sa  charge 
dedans,  en  telle  façon  que,  pour  être  la  rivière  fort 
impétueuse  et  profonde,  il  fut  impossible  que  la 
dame  se  sauvât. 

De  la  raison  pertinente  qu'une  dame  donna 
de  la  cause  du  cocuage. 

C'est  une  étrange  maladie  que  d'être  cocu,  et  ce 
qui  me  la  fait  estimer  telle  est   la  commune 
opinion  des  meilleurs  médecins  de  Tuniversité  de 
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Paris,  qui  tiennent  que  tout  mal  où  la  cause  est  in- 
connue se  doit  estimer  extrême.  Il  n'y  a  point  de 
raison  certaine  du  cocuage,  au  moins  que  nos  pères 
nous  ayent  laissé  par  tradition  :  c'est  pourquoy  il 
ne  se  faut  pas  étonner  si  je  me  trouve  si  empêché  à 
en  dire  le  sujet. 

Tous  les  auteurs  qui  en  ont  écrit  n'en  parlent 
point  pertinemment  à  ma  fantaisie.  Les  cavaliers  de 
ce  temps  icy,  qui  en  doivent  sçavoir  d'avantage  que 
ceux  du  passé,  parce  qu'outre  qu'ils  ont  connois- 
sance  que  leurs  ayeuls  et  leurs  pères  étoient  cocus, 
la  pluspart  d'eux  le  sont  encore  à  présent,  néan- 
moins ils  demeurent  court  en  l'explication  de  cette 
infirmité  (car  je  la  dois  nommer  ainsi),  puis  que  des 
choses  dont  nous  n'avons  pas  l'éclaircissement,  nous 
n'en  devons  parler  que  sobrement,  de  peur  de  nous 
ofîencer  nous-mêmes,  en  blâmant  ce  qui  est  bon 
faute  d'intelligence.  Les  théologiens  censurent  cette 
maladie  commune,  je  suis  d'avis  de  luy  donner  ce 
nom  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  que  ce  soit  un 
bien  dans  la  Republique  d'être  cocu,  mais  pour 
cela  ce  n'est  pas  montrer  à  découvert  d'où  elle  pro- 
vient. Les  jurisconsultes  crient  tant  qu'ils  peuvent 
après  dans  leurs  plaidoyers  et  par  leurs  loix,  mais 
ils  sont  recusables,  parce  que  de  six  qui  portent  la 
robe,  cinq  sont  de  la  confrairie,  occasion  pourquoy 
ils  en  parlent  de  la  sorte.  Les  gentilshommes  ful- 
minent à  rencontre  de  toute  leur  force,  parce  qu'ils 
ont  peur  qu'on  ne  leur  rende  ce  qu'ils  prêtent  à  au- 
truy;  ce  qui  pourtant  leur  arrive  assez  souvent; 
mais  de  donner  ny  les  uns  ny  les  autres  raisons  as- 
surées des  sujets  qui  engendrent  ce  mal,  c'est  ce  que 
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je  n'ay  point  encore  vu,  ny  entendu,  ce  qui  me  met- 
toit  comme  d'espérance  d'en  pouvoir  comprendre 
l'origine  :  car,  de  suivre  l'exemple  de  ce  philosophe 
qui  se  précipita  dans  la  mer  pour  n'avoir  pu  com- 
prendre la  cause  de  son  flux  et  reflux,  disant  en  s'y 
jettant  :  «  Puis  que  je  ne  peux  comprendre  ce  qui 
est  de  l'effet  de  la  mer,  il  faut  que  la  mer  me  com- 
prenne, je  n'en  suis  pas  d'avis,  ayant  mieux  aimé 
ignorer  d'où  provenoit  le  cocuage  que  de  m'en  as- 
surer en  me  faisant  cocu.  » 

Mais,  comme  aux  plus  difficiles  entreprises  il  y  a 
plus  d'honneur  à  les  conduire,  je  me  résolus  de 
n'en  demeurer  pas  là,  et  de  mettre  peine  à  trouver 
ce  à  quoy  les  autres  avoientfailly,  et,  pour  cet  effet, 
chercher  tous  les  artifices  propres  à  favoriser  mon 
dessein,  qui  me  fit  entrer  en  considération  que,  les 
femmes  étant  celles  qui  faisoient  leurs  maris  cocus, 
c'étoit  à  elles  à  qui  il  me  falloit  adresser  pour  sçavoir 
ce  que  je  desirois;  ce  qui  m''obligea  d'en  pratiquer 
des  plus  galantes  de  ce  siècle,  et  des  plus  entendues 
en  la  fabrique  de  ces  gentils  oyseaux,  lesquelles  je 
supliay  d'instruire  mon  ignorance.  Les  unes  me  di- 
rent que  la  beauté,  la  courtoisie  et  la  gentillesse  de 
laquelle  les  cavaliers  usoient  quelques  fois,  en  leur 
représentant  les  passions  qu'ils  souffroient  pour  leur 
sujet,  émouvoient  le  plus  souvent  leurs  affections  de 
telle  sorte  qu'étant  prises  sur  le  tems  de  cette  émo- 
tion, il  leur  étoit  impossible  de  s'empêcher  de  faire 
leur  mary  cocu;  les  autres  disoient  qu'étant  fort 
maltraitées  de  leurs  maris  et  chéries  et  honorées  de 
quelque  galand  homme,  cela  les  portoit  à  suivre  la 
piste  des  premières.   D'autres  encor  m'assurèrent 
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que  la  mauvaise  grâce  et  les  sottes  actions  de  leurs 
moitiez  étoient  quelquefois  contrepointées  de  telle 
sorte  par  la  douceur  et  civilité  de  quelque  gentil 
annant,  que  cette  maladie  dont  nous  parlons  prenoit 
sa  source  de  là.  Toutes  ces  raisons  ne  me  rendoient 
point  satisfait,  et  il  me  sembloit  qu'il  y  en  avoit  de 
meilleures,  lesquelles  m'étant  inconnues,  cela  me  fai- 
soit  perdre  l'espérance  d'en  sçavoir  d'avantage  ^ 
mais,  comme  il  arrive  ordinairement  que,  lors  qu'on 
entend  le  moins  les  choses,  c'est  à  l'heure  qu'elles  se 
trouvent  plutôt,  de  même,  lors  que  moins  je  pen- 
sois  être  éclaircy  de  mon  doute ,  je  m'en  trouvay 
tellement  satisfait  que  je  ne  veux  pas  cacher  cette 
instruction  à  quantité  de  personnes  qui  en  ont  be- 
soin :  car  il  est  certain  que  la  parfaite  sagesse  con- 
siste à  le  sçavoir  connoîcre  soy  même;  cependant  il 
y  a  beaucoup  de  cocus  qui  sçavent  bien  l'être,  mais 
ils  ne  sçauroient  dire  l'occasion,  tellement  que  ce 
n'est  pas  proprement  se  bien  connoître  que  cela  : 
c'est  donc  ce  qui  m'oblige  à  leur  faire  voir  la  raison 
qu'une  belle  dame  m'en  donna,  il  y  a  fort  peu  de 
tems,  en  une  fort  bonne  compagnie,  où  celle  dont  je 
parle  se  trouva,  avec  laquelle  faisant  naître  mille  pro- 
pos de  gaillardise,  il  arriva  que,  toute  la  troupe 
suivant  nôtre  piste,  quelqu'un  mit  en  avant  un  dis- 
cours de  cocuage,  qui  fut  continué  assez  longtems 
avec  risée,  chacun  y  aportant  du  sien,  jusqu'à  ce 
qu'en  prenant  la  parole,  je  leur  dis  :  «  Mes  Dames, 
il  y  a  fort  longtems  que  j'ay  oiiy  parler  de  cette  ma- 
ladie, mais  personne  ne  m'a  encore  sçù  dire  d'où 
elle  provenoit;  si  parmy  vous  je  trouve  quelque 
éclaircissement  sur  ce  point,  je  publieray  les  loûan- 
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ges  de  celle  qui  me  satisfera  par-dessus  toutes  les 
autres  qui  sont  de  ma  connoissance,  qui  n'ont  sçû  pé- 
nétrer ce  secret,  » 

Incontinent  mes  paroles  les  obligèrent  à  me  ré- 
pondre, et  à  me  dire  toutes  les  mêmes  raisons  que 
je  vous  ay  fait  entendre  et  remarquer  cy-dessus,  et, 
ne  restant  plus  que  cette  belle  dame  que  j'avois  tou- 
jours entretenue,  à  dire  son  opinion,  elle  se  prit  à 
sourire,  et,  en  se  souriant,  elle  profera  ces  paroles  : 
((Vrayement  je  ne  pensois  pas  que  parmy  une  si 
bonne  compagnie  l'ignorance  eustpû  trouver  place, 
et  même  au  sujet  de  la  question  qu'il  s'agit  :  car  il 
n'y  a  que  deux  mots  à  la  résoudre  ,  si  véritables 
que  toutes  les  personnes  du  monde  ne  sçauroient 
renverser  la  resolution  que  je  vous  en  vais  dire.  Re- 
tenez donc,  dit-elle,  en  m'adressant  sa  parole,  que 
la  principale  chose  qui  fait  les  hommes  cocus,  les 
plus  galands,  les  plus  accomplis,  et  ceux  qui  trai- 
tent bien  leurs  femmes,  qui  le  sont  aussi  bien  que 
les  autres,  est  que  deux  sont  plus  qu'un.  »  Voila, 
mes  Dames,  la  raison  du  cocuageque  cette  belle  me 
fît  voir,  laquelle  je  tiens  si  véritable  que  je  n'en 
croy  pas  une  meilleure;  ou,  si  vous  trouvez  quelque 
maxime  plus  agréable  à  vôtre  goût,  je  vous  con- 
seille de  vous  en  servir,  et  faire  chanter  le  cocu  en 
tout  tems. 
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Un  roy  de  Naples,  abusant  de  la  femme  d'un 

gentilhomme ,  porte  enfin  luy  même 

les  cornes. 


EN  la  ville  de  Naples,  du  tems  du  roy  Alphonce, 
duquel  la  civilité  estoit  le  sceptre  de  son  royaume, 
y  avoit  un  gentilhomme  si  honnête  et  si  agréable 
que,  pour  ses  perfections,  un  vieil  gentilhomme  luy 
donna  sa  fille,  laquelle  en  beauté  et  bonne  grâce  ne 
devoit  rien  à  son  mary.  L'amitié  fut  grande  en- 
tr'eux,  jusqu'à  un  carnaval  que  le  roy  alla  en  mas- 
que par  les  maisons,  où  chacun  s'efforçoit  de  luy 
faire  bonne  chère.  Et,  quand  il  vint  en  celle  de  ce 
gentilhomme,  fut  traité  mieux  qu'en  nulle  autre,  tant 
de  confitures  que  de  musique  et  de  la  plus  belle 
femme  du  païs,  et  à  la  fin  du  festin  elle  dit  une  chan- 
son avec  son  mary,  où  sa  beauté  augmenta.  Le  roy 
ne  prit  pas  tant  de  plaisir  à  leurs  doux  acords  comme 
il  en  prit  à  les  pouvoir  rompre;  c'est  pourquoy  il 
porta  cette  passion  la  plus  couverte  qu'illuy  fut  pos- 
sible; il  fit  faire  des  banquets  à  tous  seigneurs  et 
dames  de  Naples,  où  le  gentilhomme  et  sa  femme 
n'étoient  pas  oubliez,  et,  comme  l'homme  croit  vo- 
lontiers ce  qu'il  voit,  il  luy  sembloit  que  les  yeux  de 
cette  dame  luy  promettoient  quelque  bien  à  venir,  si 
la  prudence  du  mary  n'y  donnoit  empêchement.  Et, 
pour  essayer  si  sa  pensée  étoit  véritable,  donna  une 
commission  au  mary,  de  faire  un  voyage  à  Rome 
pour  quinze  jours  ou  trois  semaines,  et,  sitôt  qu'il 
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fut  dehors,  sa  femme,  qui  ne  l'avoit  pas  encor 
perdu  de  vue,  en  mena  un  fort  grand  dueil,  dont 
elle  fut  consolée  par  le  roy,  le  plus  souvent  qui  luy 
fut  possible,  par  douces  persuasions,  dons  et  presens  : 
de  sorte  qu'elle  fut  non  seulement  consolée,  mais 
contente  de  l'absence  de  son  mary,  et,  avant  les 
trois  semaines  qu'il  devoit  être  de  retour,  fut  si 
amoureuse  du  roy  qu'elle  eust  voulu  qu'il  ne  fust  ja- 
mais revenu,  et,  pour  ne  point  perdre  la  présence 
du  roy,  ils  accordèrent  ensemble ,  que ,  quand  le 
mary  iroit  en  sa  maison  des  champs ,  elle  le  feroit 
diligemment  sçavoir  au  roy,  lequel  la  pourroit  venir 
voir  avec  assurance,  et  si  secrètement  que  son  mary 
n'en  sçauroit  rien,  dont  il  fut  fort  content;  et, 
quand  le  mary  fut  de  retour,  sa  femme  luy  fît  un  bon 
accueil,  et  quoy  qu^il  eust  entendu  dire  que  le  roy 
l'aimoit,  il  n'en  put  rien  croire.  Mais,  par  une  lon- 
gueur de  tems,  ce  feu  tant  difficile  à  couvrir  com- 
mença peu  à  peu  à  se  montrer  de  telle  sorte  que  le 
mary  se  douta  de  la  vérité,  mais,  pour  la  crainte 
qu'il  avoit  que  celuy  qui  luy  faisoit  injure  ne  luy  fist 
pis,  s'il  en  faisoit  semblant,  se  délibéra  de  le  dissi- 
muler :  car  il  estimoit  mieux  vivre  avec  quelque  fâ- 
cherie que  de  hazarder  sa  vie  pour  une  femme  qui 
n' avoit  aucun  amour;  toutefois  il  résolut  de  rendre 
la  pareille  au  roy,  s'il  étoit  possible. 

Et,  sçachant  que  l'amour  assaut  principalement 
celles  qui  ont  le  cœur  grand  et  honorable,  il  prit  la 
hardiesse  un  jour,  en  parlant  à  la  reyne,  de  luy  dire 
qu'il  avoit  grand  pitié  de  ce  qu'elle  n'étoit  autre- 
ment aimée  du  roy  son  mari.  La  reyne,  qui  avoit 
entendu  parler  de  l'amitié  du  roy  et  de  sa  femme, 
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i<  Je  ne  puis  pas,  dit-elle,  avoir  l'honneur  et  le  plaisir 
ensemble.  Je  sçay  bien  que  j'ay  l'honneur,  dont  une 
reçoit  le  plaisir;  aussi  celle  qui  a  le  plaisir  n'a  pas 
l'honneur  que  j'ay,  »  Luy,  qui  entendoit  bien  pour 
qui  ces  paroles  étoient  dites,  luy  répondit  :  «  Ma- 
dame, l'honneur  est  né  avec  vous  ;  car  vous  êtes  de 
si  bonne  maison  que,  pour  être  reyne  ou  impéra- 
trice, vous  ne  sçauriez  augmenter  vôtre  noblesse; 
mais  vôtre  beauté  et  honnêteté  a  plus  mérité  de 
plaisir  que  celle  qui  vous  en  ôte  ce  qui  vous  apar- 
tient  se  fait  plus  de  tort  qu'à  vous  :  car,  pour  une 
gloire  qui  luy  donne  à  honte,  elle  perd  autant  de 
plaisir  que  vous  ou  dame  de  ce  royaume  sçauroit 
avoir  ;  et  je  vous  puis  dire.  Madame,  que,  si  le  roy 
avoit  mis  sa  couronne  hors  de  dessus  sa  tête,  je 
pense  qu'il  n'auroit  aucun  avantage  dessus  moy,  et 
une  femme,  étant  seur  que,  pour  satisfaire  à  une  si 
honnête  que  vous,  il  devroit  vouloir  avoir  changé 
sa  complexion  à  la  mienne.  »  La  Reyne,  en  riant, 
luy  répondit  :  «  Combien  que  le  Roy  soit  de  plus  dé- 
licate complexion  que  vous,  si  est-ce  que  l'amour 
qu'il  me  porte  me  contente  tant,  que  je  la  préfère  à 
toute  autre  chose.  >•>  Le  gentilhomme  luy  dit  :  «  Ma- 
dame, s'il  est  ainsi  que  vous  dites,  vous  ne  me  feriez 
point  de  pitié  :  car  je  sçay  bien  que  l'honnête 
amour  de  vôtre  cœur  vous  rendroit  tel  contente- 
ment que  s'il  trouvoit  en  celuy  du  roy  un  pareil 
amour;  mais  Dieu  vous  en  a  fort  bien  gardée,  afin 
que,  ne  trouvant  en  luy  ce  que  vous  demandez,  vous 
n'en  fissiez  vôtre  Dieu  sur  terre. 

—  Je  vous  confesse,  dit  la  reyne,  que  l'amour 
que  je  luy  porte  est  si  grande  qu'en  nul  autre  cœur 
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qu'au  mien  ne  se  peut  trouver  le  semblable.  —  Par- 
donnez-moy,  Madame,  luy  dit  le  gentilhomme,  vous 
n'avés  pas  bien  sondé  l'amour  de  tous  les  cœurs  : 
car  je  vous  ose  bien  dire  que  tel  vous  aime  de  qui 
Tamourest  si  grand  et  si  important  que  la  vôtre  au- 
près de  la  sienne  ne  se  montreroit  rien  ;  et,  d'autant 
qu'il  voit  l'amour  du  roy  faillie  en  vous,  la  sienne 
croist  et  augmente  de  telle  sorte  que,  si  vous  l'avez 
pour  agréable,  vous  y  serez  recompensée  de  toutes 
vos  pertes.  » 

La  reyne  commença,  tant  par  ses  paroles  que 
par  sa  contenance,  à  reconnoître  que  ce  qu'il  disoit 
procedoit  du  fond  du  cœur,  et  se  ressouvint  qu'il  y 
avoit  longtemps  qu'il  cherchoit  l'occasion  de  luy 
rendre  service,  par  telle  affection  qu'il  en  étoit  de- 
venu tout  mélancolique,  de  ce  qu'elle  avoit  pensé 
venir  a  l'occasion  de  sa  femme,  mais  alors  elle  crût 
fermement  que  c'étoit  pour  l'amour  d'elle.  Comme 
la  vertu  d'amour,  qui  se  fait  sentir  quand  elle  n'est 
pas  feinte,  la  rendit  certaine  de  ce  qui  étoit  caché  à 
tout  le  monde,  et,  en  regardant  le  gentilhomme,  qui 
étoit  plus  aimable  que  son  mary,  voyant  qu'il  étoit 
délaissé  de  sa  femme  comme  elle  du  roy,  pressée 
de  dépit  de  la  jalousie  de  son  mary,  et  incitée  de 
l'amour  du  gentilhomme,  commença  à  dire,  la  larme 
a  l'œil,  en  soupirant  :  «O  mon  Dieu!  faut-il  que  la 
vengeance  gagne  sur  moy  ce  qu'aucun  amour  n'a 
pu  faire!  »  Le  gentilhomme,  entendant  bien  ce  pro- 
pos, luy  répondit  :  «  Madame,  la  vengeance  est 
douce  de  celuy  qu'au  lieu  de  tuer  l'ennemy  donne  la 
vie  au  parfait  amy;  il  me  semble  qu'il  est  temps  que 
la  forte  amour  que  vous  portez  à  celuy  qui  ne  vous 
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aime  point et  que  l'amour  juste  et  raisonnable 

chasse  hors  de  vous  la  crainte,  qui  jamais  ne  peut 
demeurer  en  un  cœur  noble  et  généreux.  Or  sus! 
Madame,  mettons  à  part  la  grandeur  de  vôtre  état, 
et  regardons  que  nous  sommes  l'homme  et  la  femme 
au  monde  les  plus  mocquez  et  trahis  de  ceux  que 
nous  avons  les  plus  parfaitement  aimez. 

«  Revanchons-nous,  Madame,  non  pas  tant  pour 
leur  rendre  ce  qu'ils  méritent  que  pour  satisfaire  à 
l'amour,  qui  de  mon  côté  ne  se  peut  plus  porter 
sans  mourir,  et  je  pense  que  vous  n'avez  pas  le 
cœur  si  dur  qu'un  diamant;  il  est  impossible  que 
vous  ne  sentiez  quelque  chose  du  feu  qui  croît  en 
mon  ame,  tant  plus  que  je  le  veux  dissimuler  ;  et,  si 
quelque  pitié  pour  moy  ne  vous  incite,  tout  au  moins 
celle  de  vous-même  vous  y  doit  contraindre.  »  Alors 
la  reyne,  entendant  ces  paroles,  fut  si  transportée 
que,  de  peur  de  montrer  par  sa  contenance  le  trou- 
blement  de  son  esprit,  en  s'apuyant  sur  les  bras  du 
gentilhomme,  s'en  alla  se  promener  en  un  jardin 
proche  de  son  apartement  où  elle  y  fut  longtemps 
sans  pouvoir  dire  un  seul  mot.  Le  gentilhomme  la 
voyant  à  demy  vaincue,  et  quand  il  fut  au  bout  de 
l'allée  où  nul  ne  le  pouvoir  voir,  il  luy  déclara  l'a- 
mour qu'il  luy  avoitsi  longtemps  celée.  Et,  se  trou- 
vant tous  deux  d'un  même  consentement,  jouèrent 
la  vengeance,  dont  la  passion  avoit  été  si  impor- 
tante [sic);  et  là  délibérèrent  que,  [pendant  que]  son 
mary  iroit  en  son  village,  le  gentilhomme  viendroit 
au  château  vers  la  reyne.  Ainsi,  trompans  les  trom- 
peurs, ils  seroient  quatre  participans  aux  plaisirs 
[au  lieu]  que  deux  qui  pensoient  les  avoir  tout  seuls. 
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L'accord  étant  fait,  ils  s'en  retournèrent,  sçavoir 
la  reyne  en  sa  chambre  et  le  gentilhomme  en  sa  mai- 
son, avec  un  tel  contentement  chacun  qu'ils  avoient 
oublié  tous  leurs  ennuis  passez,  et  la  crainte  que  cha- 
cun d'eux  avoit  de  l'entrevûë  du  roy  et  de  la  damoi- 
selle  êtoit  tournée  à  leur  désir,  qui  faisoit  aller  le  gen- 
tilhomme plus  souvent  en  son  village  qu'il  n'avoit 
accoutumé  d'aller,  qui  n'étoit  qu'à  demy  lieuë.  Et, 
aussi-tost  que  le  roy  le  sçavoit,  il  ne  manquoit  pas 
d'aller  voir  la  damoiselle,  et  le  gentilhomme,  la  nuit 
venue,  alloit  au  château  avec  la  reyne,  faire  l'office 
de  lieutenant  de  roy,  si  bien  et  si  secrettement  que 
jamais  personne  ne  s'en  aperçut.  Ce  commerce  dura 
bien  long-tems  ;  mais  le  roy,  pour  être  une  personne 
publique,  ne  pouvoit  si  bien  dissimuler  son  amour 
que  beaucoup  de  monde  ne  s'en  aperçût,  et  les  gens 
de  bien  avoient  grand  compassion  du  gentil- 
homme :  car  plusieurs  mauvais  garçons  luy  fai- 
soient  des  cornes  par  derrière,  en  signe  de  mocque- 
rie,  dont  il  s'apercevoit  bien  ;  mais  cette  mocquerie 
luy  plaisoit  tant  qu'il  estimoit  autant  les  cornes  que 
la  couronne  du  roy,  lequel,  avec  la  femme  du  gentil- 
homme, ne  se  pût  tenir  de  dire,  voyant  une  tête  de 
cerf  qui  êtoit  élevée  en  la  maison  du  gentilhomme, 
de  se  prendre  si  fort  à  rire  devant  luy-même,  en  di- 
sant que  cette  tête  êtoit  fort  bienséante  en  cette  mai- 
son. Le  gentilhomme,  qui  n'avoit  pas  le  cœur  moins 
bon  que  luy,  va  faire  écrire  sur  cette  tête  :  Le  porto 
le  corna  si  alcun  lo  vede,  ma  taie  porta  chi  no  la 
crede.  Le  roy,  retournant  en  la  maison,  trouva  cet 
écriteau  nouvellement  écrit;  il  en  demanda  l'ex- 
plication au  gentilhomme,  lequel  luy  dit  :   a  Si  le 
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secret  du  roy  est  caché  en  ce  cerf,  ce  n'est  pas  la  rai- 
son que  celuy  du  cerf  soit  déclaré  au  roy;  mais 
contentez-vous  que  tous  ceux  qui  portent  cornes 
n'ont  pas  le  bonnet  hors  de  la  tête,  car  elles  sont  si 
douces  qu'elles  ne  découëffent  personne,  et  tel  les 
porte  bien  légèrement  qui  ne  croit  pas  les  avoir.  » 
Le  roy  reconnut  par  ces  paroles  qu'il  sçavoit  bien 
quelque  chose  de  son  affaire,  mais  jamais  n'ût  soup- 
çonné l'amitié  de  la  reyne  et  de  luy,  car  la  reyne 
étoit  bien  contente  de  la  vie  que  son  mary  menoit, 
ellefeignoit  d'en  être  fâchée.»  Ils  passèrent  longtems 
des  deux  cotez  en  cette  amitié,  sans  que  le  roy  s'en 
aperçût  en  aucune  façon,  jusqu'à  ce  que  la  viellesse 
y  mît  ordre.  Le  roy  pouvoit  bien  dire  ce  proverbe 
qui  dit  :  Tel  est  cocu  qui  n'en  sçait  rien,  et  si  sa 
femme  le  sçait  bien. 


Belle  consolation  de  deux  cocus. 

UN  cornard  confortoit  son  compagnon,  qui  se 
plaignoit  que  sa  femme  luy  faisoit  porter  les 
cornes  et  qu'il  ne  sçavoit  comment  s'en  venger.  Il 
luy  dit  :  «  Tu  es  bien  sot,  et  sois  si  à  la  bonne  foy 
de  croire  que  les  femmes  fassent  porter  des  cornes 
à  leurs  marys,  car,  si  cela  étoit,  la  pluspart  des 
hommes  en  auroient  comme  des  bœufs.  »  La  femme 
de  cettuy-cy,  qui  y  étoit  présente  pour  confirmer  la 
chose,  dit  :  «  Si  cela  étoit,  je  ne  croy  pas  qu'il  y  eût 
homme  au  monde  qui  les  eût  plus  longues  et  plus 
grosses  que  luy.  »  Je  finis  cette  première  partie  par 
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les  cornes,  d'autant  que  la  confrairieest  plus  grande 
que  jamais  elle  n'a  été,  et  qu'il  s'en  rend  journelle- 
ment; qu'ils  considèrent  cette  prophétie  : 

Cocus  avant  que  de  naître, 
Cocus  avant  que  de  l'être, 
Et,  sans  être  convaincus, 
Tres-infaillibles  cocus. 


Présent  pour  celuy  qui  est  le  maître  de  sa  femme. 

DANS  Paris  il  y  a  un  curé  qui  doit  tous  les  ans  un 
boisseau  de  pois  de  galleron  à  celuy  qui  seroit 
maître  de  sa  femme  une  année  entière,  et,  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  que  cette  fondation  est  faite, 
il  ne  s'en  est  point  trouvé  qui  ayent  pu  empêcher 
le  curé  de  manger  ses  pois.  Il  n'y  a  pas  encor  six 
mois  qu'un  homme  de  ma  connoissance,  de  la  rue 
Quinquempoix ,  marié  depuis  onze  mois  et  vingt- 
huit  jours,  s'étant  imaginé  avoir  été  maître  de  sa 
femme  depuis  son  mariage,  et  que  par  conséquent 
il  pourroit  justement  mériter  le  boisseau  de  pois,  il 
prend  une  serviette  chez  luy  et  va  trouver  le  curé, 
auquel  ayant  fait  entendre  le  tems  de  son  mariage, 
et  qu'il  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  voulu  sans  aucun 
contredit  de  sa  femme,  le  curé,  qui  ajoûtoit  foy  à 
ses  paroles,  avoit  déjà  mesuré  les  pois;  mais,  les 
voulant  verser  dans  la  serviette,  il  auroit  trouvé 
qu'elle  étoit  trop  petite,  ce  qui  l'auroit  obligé  de 
dire  à  ce  questeur  de  pois  :  «  Que  ne  m'avez-vous 
apporté  un  sac  au  lieu  de  cette  serviette-là  ?  —  Ha  ! 
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Monsieur  le  curé,  dit  le  bourgeois,  je  m'en  doutois 
bien  et  jelevoulois  faire,  mais  ma  femmen'a  pas  voulu. 
—  Ho!  ho!  dit  le  curé,  et  vous  disiez  que  vous  étiez 
maître  de  vôtre  femme? Mais  je  connois  bien  main- 
tenant le  contraire  )j,  et  à  même  tems,  reserrant  ses 
pois,  renvoya  ce  pauvre  homme  comme  il  étoit 
venu,  honteux  comme  un  fondeur  de  cloches. 


La  fille  Persée. 

PLUSIEURS  jeunes  hommes  et  damoiselles  du  Ma- 
rest,  ayans  ces  jours  passez  voulu  jouer  la  co- 
médie d'Andromède  y  pièce  célèbre  à  cause  des 
machines  extraordinaires  qui  servent  à  sa  représen- 
tation, lors  qu'ils  auroient  voulu  distribuer  les  per- 
sonnages entr'eux,  la  plus  jeune  des  actrices,  âgée 
d'environ  dix-sept  ans,  auroit  dit  franchement  aux 
autres  qu'elle  vouloit  être  Persée,  ou  qu'autrement 
elle  n'en  seroit  point.  «  Et  bien,  dirent  les  autres, 
vous  serez  "Persée ,  puisque  vous  le  desirez  »  ;  et 
ainsi  jouèrent  leur  comédie  gaillardement. 


Rencontre  de  compères. 


UN  bourgeois  de  la  rue  Saint-Jacques,  ayant  vu 
de  loin  un  sien  compère,  qui  alloit  en  grande 
diligence  devant  luy,  et  qui  s'arrêta  pour  pisser 
contre  une  muraille,  dit  en  passant  derrière  luy  : 


56  l'élite  des  contes 

«  Adieu,  adieu,  Compère ,  vous  serez  bien-tôt  où 
vous  voulez  aller,  car  vous  tenez  vôtre  plus  court,  » 


Gasconnades. 

UN  gentilhomme  gascon  entendant  parler  des 
belles  actions  de  nos  généraux  d'armée,  et  que, 
dans  deux  attaques  déplaces,  un  prince  avoit  tué 
jusqu'à  six  soldats  de  sa  main  :  «  Ha  !  dit  le  Gascon, 
voila  bien  dequoy  s'étonner!  je  veux  que  vous  sça- 
chiez  que  les  matelats  sur  lesquels  je  repose  mes 
membres  ne  sont  garnis  que  des  moustaches  de  ceux 
dont  mon  épée  a  été  victorieuse ,  et  c'est  de  cela 
dont  il  faut  s'étonner,  et  non  pas  des  petites  baga- 
telles de  ce  prince  dont  vous  parlez.  » 


Imagination  de  huit  langues  en  une  bouche. 

IL  y  a  environ  un  an  qu'un  homme  qui  n'étoit  pas 
des  plus  spirituels,  entendant  un  récit  que  l'on  fai- 
soitdesbellesqualitez  de  l'esprit  de  lareyne  deSuede, 
etentr'autres  de  ce  qu'elle  parloithuit  sortes  de  lan- 
gues différentes  aussi  distinctement  et  parfaitement 
que  si  elle  étoit  originaire  du  païs,  cet  homme,  à 
même  tems  prenant  la  parole,  dit  :  «  Vrayement,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  cette  dame  parle  si  bien, 
car,  puis  qu'elle  a  huit  langues  dans  la  bouche,  elle 
n'a  garde  de  demeurer  court.  » 
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Le  ragoust  des  dames. 


UNE  marquise  de  la  place  Royale  donnoit  un 
cadeau  aux  dames  de  son  quartier,  où  les 
marys  et  les  galands  n'étoient  point  reçus,  et,  cha- 
cune discourant  librement  de  son  apetit,  se  deman- 
doient  les  unes  aux  autres  quels  ragousts  leurs  sem- 
bloient  les  meilleurs  ;  et,  après  que  les  plus  éminentes 
de  la  troupe  eurent  dit  leur  avis,  il  en  parut  une 
éveillée  à  un  coin  de  la  tablequi,plus  libre  que  toutes 
les  autres,  leur  dit  qu'après  avoir  écouté  leur  entre- 
tien sur  les  ragousts  qui  pouvoient  avoir  donné  sa- 
tisfaction à  leur  apetit,  que  pour  elle  son  ragoust  le 
plus  excélent  étoit  un  morceau  de  boudin  blanc. 
Ce  que  quelques-unes  de  la  compagnie  ayant  ex- 
pliqué d'un  sens  risible,  elles  en  devisèrent  entr'elles 
sur  l'intention  de  celle  qui  avoit  dit  si  ingenuëment 
sa  pensée  sans  plus  grande  expliquation. 


Subtile    invention    de  bohémiens  pour    dérober   un 
cochon. 


UNE  compagnie  de  bohémiens,  qui,  comme  l'on 
sçait,  ne  sont  pas  seurs  de  la  main,  étant  logez 
à  un  village  à  six  lieues  de  Paris,  et  voyant  que  le 
seigneur  du  lieu  avoit  de  parfaitement  beaux  porcs, 
ils  eurent  tellement  envie  d'en  avoir  un  qu'encore 
que  leur  coutume  ne  soit  pas  de  voler  aux  bourgs 
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et  villages  où  ils  logent,  néanmoins  ils  résolurent 
d'en  avoir  un  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  même 
au  péril  de  leur  vie  ;  et,  pour  parvenir  à  leur  dessein, 
ayant  fait  cacher  un  de  leurs  gens  proche  du  toit  où 
l'on  hebergeoit  ces  animaux,  lors  que  le  porcher 
entra  dans  la  cour  du  logis  pour  leur  ouvrir  la  porte 
du  toit,  le  gaillard  de  Bohême,  qui  étoit  tapy  der- 
rière une  borne,  donna  un  coup  de  houssine  à  un 
de  ces  porcs  et  luy  fit  tourner  la  tête  du  côté  du 
buisson,  où  il  entra  sans  que  le  porcher  s'en  aper- 
çût; et,  en  attendant  qu'il  fût  nuit,  le  Bohême  se 
tint  caché;  puis,  étant  nuit  fermée,  il  conduisit  le 
porc  en  leur  cabane  éloignée  du  village  ,  en  sorte 
qu'ils  le  tuèrent  sans  que  personne  en  entendît 
rien  ;  et,  dés  le  matin  ayant  envoyé  deux  des  leurs 
pour  découvrir  si  l'on  ne  parleroit  point  de  la  perte 
de  la  bête ,  ils  ne  firent  pas  grand  chemin  sans 
rencontrer  un  domestique  du  seigneur,  qui  leur 
demanda  s'ils  ne  l'avoient  point  vu,  et  qu'on  les 
soupçonnoit  du  vol,  ce  qui  leur  mit  martel  en  tête, 
et  obligea  l'un  des  deux  à  retourner  promptement 
en  leur  logement  et  par  des  chemins  détournez,  et 
à  même  tems  s'avisèrent  de  cette  subtilité ,  qui  fut 
d'étendre  le  cochon  de  son  long,  mettre  un  drap 
dessus,  avec  une  bougie  allumée  à  un  bout  des 
pieds,  une  de  leurs  femmes  et  des  enfans  à  genoux, 
qui  pleuroient  amèrement,  ayant  même  fouetté  ces 
enfans  pour  les  obliger  à  pleurer,  et  par  ces  larmes 
faire  croire ,  comme  ils  firent,  à  ceux  qui  vindrent 
à  la  quête  du  porc,  que  c'étoit  le  mary  et  le  père  de 
ceux  qui  pleuroient  qui  étoit  decedé  et  étoit  sous  ce 
drap  mortuaire  :  ce  que  les  domestiques  du  seigneur, 
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ayant  pris  pour  argent  comptant,  et  après  une  exacte 
perquisition  en  tous  les  endroits  des  logemens  des 
bohémiens,  s'en  retournèrent  annoncer  à  leur  maître 
que  ce  n'étoit  point  ces  gens-là  qui  avoient  dérobé 
le  porc.  Mais,  comme  ce  n'étoit  pas  assez  de  l'avoir 
tué,  et  qu'il  falloit  le  dépecer  par  morceaux  et  le 
saller,  et  qu'ils  ne  le  pouvoient  faire  sans  être  dé- 
couverts s'ils  demeuroient  davantage  sur  les  terres 
du  seigneur,  ils  se  résolurent  de  changer  de  loge- 
ment; mais,  n'ayant  pas  de  commodité  pour  trans- 
porter ce  corps  mort,  leur  capitaine  eut  encor  assez 
d'effronterie  d'aler  suplier  le  seigneur  de  leur  prêter 
son  chariot  et  ses  chevaux  pour  le  transporter  à 
trois  lieues  de  là,  pour  l'aller  enterrer  en  un  lieu 
où  ils  disoient  que  le  deffunt  avoit  eu  dévotion 
d'être  enterré ,  ce  que  la  bonté  du  seigneur  luy  ac- 
corda. Et  par  ces  artifices  trompèrent  ce  brave  gen- 
tilhomme, qui  perdit  ainsi  son  cochon  et  prêta  ses 
chevaux  et  son  chariot  pour  aider  à  se  dérober 
luy-même. 


Réponse  subtille  de  la  femme  d'un  pédant. 

PENDANT  le  tems  du  carnaval  de  l'année  1660, 
comme  c'est  l'ordinaire  du  voisinage  de  souper 
les  uns  chez  les  autres  pour  se  divertir  agréable- 
ment, je  fus  convié  de  souper  dans  le  quartier  de  la 
place  Maubert,  où  s'étant  pareillement  rencontré 
un  pédant  d'un  collège  avec  sa  femme  qui  avoient 
été  conviez  à  ce  même  festin,  il  fut  pendant  le  repas 
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tenu  plusieurs  discours  familiers,  tant  de  réjouis- 
sance que  de  sérieux;  mais,  entr'autres,  le  Régent, 
que  l'on  tenoit  médiocrement  riche,  venant  à  mettre 
sur  le  tapis  les  hommes  heureux  à  qui  il  y  écheoit 
inopinément  de  grandes  successions,  parachevant 
le  discours  qu'il  avoit  commencé,  il  finit  par  ces 
mots  vulgaires  que,  «  quand  le  diable  viendroit  à 
mourir,  il  n'heriteroit  pas  de  ses  cornes  >^  ,  ce 
qu'entendant  sa  femme,  elle  reprit  aussi-tôt  la  pa- 
role, et  luy  dit:  «  Hé!  mon  mary,  dequoy  vous 
faschez-vous?  n'en  avez-vous  pas  assez?  «  Ce  qui  fit 
rire  la  compagnie  :  car  l'on  ne  peut  sçavoir  si  elle 
entendoit  parler  de  ses  richesses,  ou  des  cornes  de 
son  bonnet,  ou  autrement.  Le  lecteur  en  fera  tel 
jugement  qu'il  luy  plaira. 


Gausserie  d'une  villageoise. 


LORS  que  le  beau  tems  nous  convie  à  la  prome- 
nade, une  compagnie  de  dames  et  de  jeunes  ga- 
lands,  ayans  fait  partie  pour  aller  à  Meaux,  pour  y 
voir  quelques  terres  et  belles  maisons  voisines  de 
cette  petite  ville ,  où  leur  chemin  s'étant  rencontré 
pour  passer  par  un  village  que  l'on  apelle  Chaul- 
conin,  ils  se  resoulurent  d'y  arrêter,  et,  lors  qu'ils 
aprochoient  de  ce  lieu,  ils  avisèrent  une  vieille  femme 
de  village,  derrière  laquelle  une  jeune  fille  passa- 
blement belle,  à  laquelle  un  gentilhomme  de  la 
compagnie  qui  vouloit  en  rire,  mettant  la  tête  hors 
de  la  portière  du  carrosse,  demande  où  étoit  Chaul- 
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conin;  la  jeune  fille,  qui  se  douta  qu'on  vouloit  rire, 
fit  semblant  de  ne  l'entendre ,  et  baissa  la  vue  sans 
répondre,  ce  qui  fit  que  le  gentilhomme  redoubla 
plusieurs  fois  sa  demande ,  dont  la  vieille  avec  qui 
elle  étoit,  se  trouvant  importunée  et  prenant  la  pa- 
role, sans  pourtant  beaucoup  s'émouvoir,  dit  au 
gentilhomme  :  «  Là,  là,  Monsieur,  ne  vous  moc- 
quez  point  tant  de  ma  fille,  car  je  vous  assure  que, 
si  vôtre  nez  étoit  à  son  cul,  qu'il  seroit  bien  prés 
du  faux-bourg  »  ;  laquelle  réponce  si  naïve  et  si 
juste  fit  éclater  de  rire  toute  la  compagnie,  à  la 
confusion  du  gentilhomme,  qui,  en  voulant  se  di- 
vertir, servit  à  tous  de  raillerie. 


Naïveté  impertinente  d'un   laquais. 


UN  avocat  du  Parlement,  ayant  affaire  d'un  la- 
quais, alla  sur  les  degrés  du  Palais  pour  en 
choisir  un  à  sa  fantaisie,  parce  que  c'est  le  lieu  où 
d'ordinaire  il  s'en  trouve  de  toutes  façons  ;  et,  ayant 
jette  l'œil  sur  un  garçon  de  l'âge  de  dix  huit  ans, 
dont  la  physionomie  luysembloit  assez  bonne,  mais 
l'esprit  n'y  correspondoit  pas,  il  luy  demanda  s'il  le 
vouloit  servir;  à  quoy  le  garçon  ayant  répondu  qu'il 
ne  demandoit  pas  mieux,  et  qu'il  avoit  bon  répon- 
dant, ils  convindrent  ensemble  que  l'avocat  luy 
donneroit  par  année  dix  écus,  et  qu'il  l'habilleroit 
et  chausseroit ,  ce  qu'étant  accordé  entr'eux,  et  le 
répondant  ayant  donné  assurance  à  l'avocat  de  la 
fidélité  du  lacquais,  il  l'emmena  chez  luy,  et  tout  le 


62  l'élite   des  contes 

jour  servit  assez  bien  son  maître.  Le  soir  venu, 
s'étant  couché,  et  la  nuit  passée,  sur  les  huit  heures 
du  matin,  l'avocat  attendoit  toujours  son  laquais 
pour  faire  du  feu  dans  sa  chambre  et  luy  donner 
ses  habits;  mais,  comme  il  eut  compté  neuf  heures 
et  prés  de  dix,  et  que  son  garçon  ne  se  levoit  point, 
il  eut  aprehension  qu'il  ne  fût  mort,  ou  qu'il  ne  luy 
fût  arrivé  quelque  accident,  ce  qui  fut  cause  que 
l'avocat  se  leva  et  alla  en  la  chambre  de  son  laquais, 
qu'il  trouva  éveillé,  et  luy  demanda  pourquoy  il  ne 
se  levoit  pas,  et  n'étoit  pas  venu  a  son  lever.  «  Ho! 
ho!  Monsieur,  dit  le  nigaut,  avez-vous  déjà  oublié 
le  marché  que  nous  fîsmes  hier  ensemble  ?  ne  m'avez- 
vous  pas  promis,  outre  mes  gages,  de  m'habiller? 
Hé  dame  !  j'attendois  que  vous  vinssiez  m'aporter 
mes  habits  pour  me  lever  »  ;  ce  qui  donna  sujet  de 
rire  à  l'avocat  plutôt  que  de  s'en  fâcher,  et  je  crois 
qu'il  ne  se  servit  pas  longtems  d'un  tel  laquais. 


Uhomme  de  lettres. 

UN  homme  de  condition  ayant  besoin  d'un  jeune 
homme  qui  fût  sçavant  pour  faire  repeter  deux 
de  ses  enfans  qui  alloient  au  collège,  et  s'étant  en- 
quis  de  plusieurs  personnes  de  ses  amis  s'ils  n'en 
connoissoient  point,  et  ces  nouvelles  étans  venues 
jusqu'aux  oreilles  d'un  certain  quidam  ,  auquel  on 
avoit  dit  que  cet  honnête  homme  cherchoit  un 
homme  de  lettres,  il  le  fut  trouver,  et  luy  dit  en  ces 
termes  :  «  Monsieur,  l'on  m'a  donné  avis  que  vous 
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souhaitiez  d'avoir  à  vôtre  service  un  liomme  de  let- 
tres; si  cela  est,  vous  n'en  sçauriez  trouver  un  plus 
habile  que  moy,  car,  depuis  l'âge  de  douze  ans 
jusqu'à  présent,  j'ay  toujours  été  facteur  de  mes- 
sager et  de  la  poste,  et  partant  je  suis  homme  de 
lettres  plus  qu'un  autre;  »  ce  qui  fît  rire  celuy  à  qui 
il  s'adressoit,  et  qui  le  remercia  honnêtement  de  sa 
bonne  volonté,  n'étant  pas  ce  qu'il  cherchoit. 


Le  miroir  où  une  dame  ne  se  voyoit  point  dedans. 

M 'ÉTANT  rencontré  il  y  a  quelques  mois  dans 
une  compagnie  où  il  y  avoit  quantité  de  dames 
de  qualité,  et  entre  les  autres  une  qui,  quoy  que 
belle,  n'avoit  point  de  dents  à  la  bouche,  et  tenoit 
toujours  un  miroir  à  sa  main,  dont  quelqu'un  de  la 
compagnie  étonné  me  demanda  si  je  ne  sçavois 
point  pourquoy  elle  se  miroit  si  souvent,  à  quoy  je 
luy  fis  réponce  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  étonner,  et 
que  c'étoit  que  dans  cette  glace  elle  avoit  beau  la 
tourner  et  s'y  mirer  d'un  côté  et  d'autre,  elle  ne 
s'y  voyoit  jamais  dedans,  et  que  c'étoit  ce  qui  la 
faisoit  si  souvent  regarder,  et  parce  que  d'abord  il 
ne  pouvoit  comprendre  qu'on  ne  se  vid  poin't 
dans  un  miroir,  je  luy  fis  entendre  que  cette  dame, 
n'ayant  point  de  dents  dans  la  bouche ,  ne  s'en 
pouvoit  pas  voir  dans  la  glace  qu'elle  tenOit  en  sa 
main,  ce  qui  le  satisfit  de  sa  curiosité. 
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D'un  sergeant  à  verge  préféré  à  un  avocat. 

LA  fille  d'un  procureur  du  Châtelet,  oyant  dire 
à  sa  mère  qu'elle  la  vouloit  marier  à  un  avocat 
qui  avoit  beaucoup  de  biens  et  qui  ne  manquoit  pas 
d'esprit,  mais  qui  sçavoit  fort  peu  de  droit,  sa  fille, 
ne  pouvant  souffrir  cette  parole,  dit  librement  à  sa 
mère  :  «  Maman,  j'aime  mieux  un  sergent  à  verge 
qu'un  avocat  sans  le  droit.  »  Mais,  nonobstant  ce 
qu'elle  put  dire,  le  mariage  ne  laissa  pas  de  s'achever. 


D'un  qu'on  menoit  pendre. 


UN  voleur  pour  ses  méfaits  ayant  été  condamné 
à  être  pendu  et  étranglé,  comme  on  le  menoit 
au  gibet,  son  confesseur  luy  disoit  :  «  Mon  amy, 
que  vous  devez  être  heureux  en  songeant  que  vous 
allez  souper  avec  Dieu!  —  Helas!  ce  dit-il,  mon 
père,  pourvu  que  j'y  sois  bien  pour  demain  à  dîner, 
ce  ne  sera  pas  mal  allé.  —  Non,  mon  amy,  luy  ré- 
pliqua son  confesseur,  et  il  faut  tenir  pour  assuré 
que  vous  irez  souper  à  ce  soir;  mourant  contrit  et 
repentant  comme  vous  faites^  quelle  félicité  de  se 
voir  servy  par  des  anges  et  dans  la  compagnie  des 
saints,  avec  des  mets  tout  divins!  —  Ah!  mon  père, 
répondit-il ,  vous  me  feriez  bien  plaisir  si  vous  y 
vouliez  aller  en  ma  place,  car  je  vous  assiare  que  je 
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n'ay  aucun  apetit.  »  Le  cordelier,  qui  n'en  avoit 
nulle  envie,  luy  dit  :  «  J'irois  fort  volontiers, 
mon  amy,  mais  il  est  aujourd'huy  jeûne  en  nôtre 
convent.  » 


Le  païsan  démonté  de  son'ane. 

TROIS  filous,  dont  les  aprentissages  et  les  chef- 
d'œuvres  avoient  été  merveilleux  en  subtilitez, 
ayant  remarqué  parmy  une  grande  foule  qui  étoit  à  la 
Croix  du  Tiroir,  pour  voir  exécuter  à  mort  un  gentil- 
homme condamné  d'avoir  la  tête  tranchée,  un  cer- 
tain païsan,  monté  sur  un  âne,  qui  regardoit  avec 
grande  attention  tout  le  mystère  de  la  justice,  ils 
entreprirent  d'avoir  l'âne  du  pauvre  homme,  et, 
pour  parvenir  à  leur  dessein,  s'étans  coulés  tous 
trois  parmy  la  presse  et  étans  parvenus  jusqu'auprès 
du  manant,  l'un,  apuyé  sur  le  col  de  l'âne,  luy  ca- 
choit  la  tête  de  son  manteau,  pendant  qu'un  autre, 
doucement  feignant  de  s'apuyer  sur  la  croupe ,  le 
desangloit  subtilement;  puis,  prenant  avec  son 
troisième  compagnon  les  deux  cotez  du  bast  de  la 
bête,  levèrent  doucement  le  manant  en  l'air,  sans 
qu'il  s'en  aperçût  en  aucune  façon  que  ce  fût,  ayant 
toujours  l'esprit  bandé  à  oûir  chanter  le  Salve  et 
considererle  pauvre  gentilhomme.  Pendantunepetite 
émotion  qui  arriva  au  sujet  de  quelques  coupeurs  de 
bourses  qui  pouvoient  être  de  la  cabale  des  filous, 
et  justement  lors  que  le  bourreau  tiroit  son  épée 
pour  donner  le  coup,  le  filou,  qui  cachoit  la  tête  de 
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l'âne,  le  tirant  par  la  bride,  pendant  que  l'un  le 
picquoit  aux  fesses,  il  tira  la  bête  d'entre  les  jambes 
du  païsan,  qui  avoit  les  yeux  sur  l'echaffaut,  et,  luy 
ayant  fait  faire  quatre  pas,  l'emmena,  pendant  que 
les  deux  autres  soutenoient  toujours  le  manant  sur 
son  bast,  le  laissèrent  tomber  aussitost  le  coup 
donné;  ce  pauvre  homme  se  voyant  culbuté  à  terre 
et  son  âne  hors  d'entre  ses  jambes,  il  demeura 
tellement  éperdu  qu'il  ne  sçavoit  s'il  étoit  mort  ou 
vif,  et,  ayant  repris  ses  sens,  il  demanda  à  ceux  qui 
étoient  autour  de  luy  s'ils  n'avoient  point  vu  sa 
bourique,  mais  il  n'en  pût  aprendre  aucune  chose, 
sinon  qu'un  homme  vêtu  de  noir  l'avoit  emmenée; 
et  par  ainsi  le  païsan  fut  contraint  de  s'en  retourner 
à  pied  en  son  village ,  bien  étonné  d'une  avanture 
si  étrange ,  et  dont  il  ne  put  jamais  rendre  raison  à 
sa  femme,  ny  à  son  curé. 


Le  dégraisseur  de  manteaux. 


UN  autre  filou,  qui  n'étoitpasmoins subtil queles 
precedens,  cherchant  occasion  pour  faire  quel- 
que bon  tour  de  son  métier  et  ayant  apris  que  proche 
la  place  Maubert  une  honnête  femme  veuve  logeoit 
des  pensionnaires,  estoit  entré  hardiment  dans  cette 
maison,  et,  ayant  trouvé  dans  une  chambre  trois 
manteaux  de  ceux  qui  étoient  en  pension,  il  s'en 
saisit  et  les  mit  sous  le  sien,  et  décent  au  plus  vîte. 
Lors  qu'il  pensoit  sortir,  un  avocat  qui  y  étoit  en 
pension,  revenant  de  la  ville  avec  un  manteau  doublé 
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de  panne,  le  rencontrant,  luy  demanda  d'où  il  venoit, 
à  quoy  il  répondit  sans  s'étonner  qu'il  alloit  dé- 
graisser des  manteaux  que  des  messieurs  qui  lo- 
geoient  dans  cette  maison  luy  venoient  de  donner, 
ce  qu'ayant  aprouvé  et  regardant  le  colet  et  le  haut 
du  sien  qui  êtoit  gâté  de  poudre,  dont  on  se  servoit 
fort  en  cetems  là,  luy  demande  si  cela  seroit  bien-tôt 
fait.  Le  filou  répondit  que  dans  une  heure  il  les 
raporteroit  comme  neufs;  l'avocat  à  même  tems  luy 
donne  le  sien,  et  le  prie  de  le  nettoyer  au  plutôt  : 
tellement  que  par  cette  ruse  le  drôle  emporta  quatre 
manteaux  au  lieu  de  trois,  et  est  encore  à  leur  ra- 
porter;  et  je  vous  laisse  à  juger  ce  qui  se  passa  entre 
tous  ces  pensionnaires,  lors  qu'ils  virent  ainsi  leurs 
manteaux  perdus,  et  leur  gausserie  de  l'avocat,  qui 
avoit  perdu  le  sien  par  sa  propre  faute. 


Le  bon  métier  non  permis. 

UN  voleur  ayant  été  aprehendé  et  condamné  à 
mort,  lorsqu'on  le  menoit  au  suplice,  le  doc- 
teur qui  l'assistoit  luy  ayant  fait  plusieurs  remon- 
trances, et  entr'autres  qu'il  eût  bien  mieux  fait  d'a- 
prendre  quelque  bon  métier  pour  gagner  honnête- 
ment sa  vie,  plutôt  que  de  s'amuser  à  voler  comme 
il  avoit  fait,  au  grand  déplaisir  de  ses  parens  :  «  Ha  ! 
Monsieur,  dit  le  laron,  n'avois-jepas  apris  un  métier 
pour  devenir  riche  en  peu  de  tems,  si  l'on  me  l'ût 
laissé  faire?  Il  y  en  a  bien  d'autres  qui  l'exercent 
qu'on  ne  punit  pas.  » 
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Visites  d' officiai. 


UN  officiai  ayant  reçu  mandement  de  son  evêque 
d'aller  en  visite  chez  les  curez  des  paroisses 
dépendantes  de  son  evêché,  d'aucuns  desquels  il 
avoit  reçu  des  plaintes  de  leurs  paroissiens,  parce  que 
quelqu'uns  d'eux  avoient  des  servantes  trop  belles, 
ou  trop  jeunes,  ce  bon  officiai,  qui  étoit  beaucoup 
avancé  dans  l'âge ,  et  qui  ne  faisoit  pas  grande  re- 
flexion sur  les  paroles  que  l'on  luy  disoit,  s'êtant 
transporté  chez  un  curé  assez  éloigné  de  son  dio- 
cèse, luy  demanda  si  ce  n'étoit  pas  luy  duquel  quel- 
ques habitans  avoient  fait  plainte  à  son  evêque  qu'il 
avoit  une  trop  jeune  servante  avec  luy.  «  Ha! 
Monsieur  l'official,  dit  le  curé,  il  faut  que  vous 
vous  soyez  mépris,  et  ceux  qui  ont  donné  cet  avis  : 
car  je  vous  assure  que  ma  servante  a  cinquante  ans 
sur  la  tête  »  ;  ce  qui  étoit  véritable,  car  il  luy  avoit 
écrit  et  attaché  sur  la  tête  cinquante  ans.  Ce  que 
l'official  prenant  pour  argent  comptant,  et  sans  de- 
mander à  voir  la  fille,  que  le  curé  avoit  fait  cacher 
lors  qu'il  avoit  été  averty  de  sa  visite;  de  là  l'official 
s'étant  transporté  chez  un  autre  curé,  et  luy  ayant 
fait  la  même  harangue  qu'au  précèdent,  le  curé  luy 
dit  :  «Vrayement,  Monsieur,  ce  sont  de  méchantes 
gens  qui  ont  fait  courir  ce  faux  bruit  de  moy,  car  je 
vousjure,  la  main  sur  la  poitrine,  que  ma  servante 
est  aussi  vieille  qu'un  vieil  cheval  »  ;  ce  qu'entendant 
l'official,  et  après  un  serment  si  solemnel  étant  re- 
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tourné  chez  luy  et  faisant  le  raport  à  son  evêque  de 
ce  qu'il  avoit  fait ,  l'evêque  luy  dit  :  «  Mais,  Mon- 
sieur l'official,  avez-vous  vu  ces  servantes  ?  —  Non, 
Monseigneur,  dit  l'official.  —  Et  sçavez-vous,  ré- 
pliqua l'evêque,  qu'il  est  facile  au  premier  curé 
d'avoir  écrit  sur  la  tête  de  sa  servante  cinquante 
ans;  et,  pour  le  second,  qu'un  cheval  à  dix-huit  ans 
est  bien  vieil,  mais  qu'une  fille  à  cet  âge  est  fort 
jeune?  Ainsi,  je  ne  trouve  pas  que  vôtre  visite  soit 
bien  faite.  »  Ce  que  ce  bon  officiai  ayant  bien  con- 
sidéré, il  jura  qu'une  autrefois  il  seroit  plus  exact 
en  ses  visites,  et  ne  s'amuseroit  pas  si  légèrement  à 
des  paroles. 


Le  moyen  pour  vivre  de  ménage. 

UN  bon  goulu  qui  vivoit  de  ménage,  vendant 
tantôt  sa  vaisselle,  tantôt  ses  chaises,  ses  esca- 
beaux et  autres  hardes,  voyant  que  sa  femme  crioit 
après  luy  pour  un  tel  desordre  :  «Va,  va,  ce  dit-il,  ma 
femme,  ne  crie  point  :  car  aussi  bien  ces  meubles 
ne  sont  que  des  attraits  à  sergent;  il  vaut  mieux  en 
vivre  que  de  voir  ces  diables  de  sergens  les  venir 
enlever  et  vendre.  » 

Mauvaise  intention  frustrée. 

UN  mauvais  payeur  qui  vouloit  emprunter  et  ne 
point  rendre  ayant  demandé  cent  livres  à  un 
amy  qu'il  avoit,  cet  amy  les  luy  promit,  et,  l'ayant 
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mené  chez  un  notaire  pour  en  passer  obligation, 
le  clerc  du  notaire  ayant  atteint  du  papier  pour  en 
écrire  la  minute,  le  drôle  qui  empruntoit  l'argent 
luy  dit  :  «  Non,  non,  mon  amy,  mettez-la  en  par- 
chemin, afin  qu'elle  dure  plus  long-tems,  —  Com- 
ment !  dit  l'amy,  je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas 
envie  de  me  rendre  mes  deniers  si-tôt  ;  c'est  pour- 
quoy  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  remporte  mon 
argent.  )>  Et  ainsi,  celuy  qui  avoit  mauvais  dessein 
fut  trompé  et  s'en  retourna  avec  un  pied  de  nez. 


Tristesse  feinte. 

LE  mary  d'une  villageoise  étant  decedé,  et  étant 
obligée,  suivant  la  coutume  du  village,  d'assis- 
ter à  son  enterrement  que  l'on  alloit  faire  à  un  bourg 
loin  d'une  demie  lieuë,  parce  que  le  deffunt  l'avoit 
ainsi  ordonné,  lors  que  l'on  portoit  son  corps  d'un 
lieu  à  l'autre  seroit  survenu  une  grosse  pluye  qui 
auroit  beaucoup  incommodé  les  assistans,  ausquels 
la  villageoise  par  pitié  disoit  en  pleurant  :  «  Encor 
s'il  ne  pleuvoit  point,  il  n'y  auroit  que  plaisir  »,  ce 
qui  étoit  un  grand  témoignage  de  sa  douleur;  et, 
tenant  un  caillou  [dans  sa  main,  disoit  :  «  Pensez- 
vous  que  cela  ne  me  soit  pas  bien  dur  ?  »  Je  ne  sçay 
si  elle  vouloit  parler  du  caillou,  ou  de  la  mort  de 
son  mary. 
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Plaisante  comparaison. 

UN  honnête  gentilhomme,  désirant  recompen- 
ser les  services  qu'un  laquais  luy  avoit  rendus 
pendant  plusieurs  années ,  et  voulant  luy  faire 
aprendre  métier,  s'adressa  à  un  maître  savetier  de 
Paris,  avec  lequel  ayant  convenu  du  prix  et  ne  res- 
tant plus  que  le  tems  qu'il  falloit  Obliger  le  garçon 
à  demeurer  avec  le  savetier  pour  faire  son  aprentis- 
sage,  le  gentilhomme  vouloit  absolument  qu'il  ne 
fût  obligé  que  pour  trois  ans  ;  mais  le  savetier,  re- 
prenant la  parole  hautement,  dit  au  gentilhomme: 
«  Monsieur,  faut  que  vous  croyez  que  quand  ce 
seroit  Monsieur,  le  frère  du  roy,  qui  voudroitêtrede 
mon  métier,  il  faudroit  qu'il  fût  obligé  cinq  ans.  » 
Ce  qui  fît  rire  le  gentilhomme  d'une  comparaison 
si  juste,  et  conclud  le  marché  avec  le  sabrenaut. 


Le  nias  hay  des  dames. 

DANS  une  conversation  particulière  de  deux  mar- 
chandes de  la  rue  Saint-Denis  dont  les  maris  ne 
passoient  pas  pour  gens  de  haute  mine,  ny  pour 
être  fort  vertueux  aux  caresses  des  dames,  la  plus 
jeune,  qui  par  ses  actions  aussi  bien  que  par  un  œil 
fripon  qu'elle  avoit  sembloit  être  d'humeur  plus 
amoureuse  que  l'autre,  s'entretenant  entr'elles  de 
diverses  fleurs  qui  se  voyent  à  la  campagne,  tant  au 
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printems  qu'en  été,  la  plus  âgée  venant  à  parler  de 
la  beauté  du  lilas  :  «  Ha  !  la  méchante  fleur  !  dit  la 
jeune.  Je  ne  sçay  quelle  manie  possède  mon  mary, 
mais,  quand  il  est  couché  auprès  de  moy,jen'entens 
toute  la  nuit  autre  chose  de  sa  bouche,  sinon  qu'il 
trouve  du  lilas  dans  nos  draps  »  ,  et,  de  propos  à 
autre  tombant  sur  le  traitement  qu'elles  faisoient  à 
leurs  maris,  la  vieille  commence  à  dire  à  la  jeune 
qu'elle  faisoit  au  sien  du  potage  au  lait  toute  l'an- 
née, voulant  dire  qu'elle  avoit  un  mary  fort  laid,  et 
la  jeune  luy  dit  que  ce  qu'elle  appeloit  potage  au 
lait  étoit  un  lavement,  parce  que  d'ordinaire  celuy 
à  qui  on  le  fait  prendre  n'a  pas  visage  bien  agréa- 
ble. Je  laisse  à  juger  au  lecteur  laquelle  des  deux 
avoit  raison. 


Procez  perdu. 

IL  y  a  quelques  années  qu'un  Provençal  ayant  un 
procez  a  Paris,  qui  peut  être  n'étoit  pas  des  meil- 
leurs, ayant  été  vu  par  de  petits  commissaires  qui 
n'avoient  pas  la  réputation  d'être  habiles  hommes, 
et  raporté  à  la  Grand'Chambre,  il  l'auroit  perdu 
entièrement,  dont  étant  bien  fâché,  et  rencontrant 
un  de  ses  amis  qui  luy  demanda  des  nouvelles  : 
«  Ha!  mon  amy,  dit-il,  je  viens  d'être  tiré  à  quatre 
chevaux  :  jugez  si  je  puis  être  satisfait  de  ce  qu'ils 
ont  fait.  » 
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La  courte  aleine. 


COMME  la  beauté^a  cela  de  particulier  de  se  faire 
estimer  et  chérir  par  ceux  qui  sont  susceptibles 
d'amour,  une  belle  damoiselle,  fille  d'un  avocat  du 
Conseil,  du  quartier  Saint-Honoré,  étant  recher- 
chée de  plusieurs  jeunes  hommes  des  bonnes  fa- 
milles de  Paris,  le  père  et  la  mère  de  la  damoiselle 
trouvoient  toujours  des  difficultez  à  la  donnera  ceux 
qui  en  faisoient  la  recherche,  soit  pour  les  biens, 
soit  pour  l'employ,  ou  pour  les  indispositions  qui  se 
trouvoient  en  leurs  personnes.  La  jeune  damoiselle, 
ayant  ouy  dire  que  celuy  qui  luy  plaisoit  étoit  sujet 
à  une  courte  aleine,  et  que  cette  maladie  seule  em- 
pèchoit  son  mariage,  lors  qu'on  luy  vint  à  parler 
d'un  autre,  et  son  père  luy  demandant  si  elle  le 
voudroit,  elle  dit  franchement  :  «  Non,  non,  mon 
père,  je  ne  veux  point  de  mary  qui  n'aye  la  courte 
aleine.  »  Ce  qui  obligea  le  père  en  riant  de  faire 
l'affaire  avec  luy,  pour  donner  contentement  à  sa 
fille. 


Dette  mal  payée. 


CERTAIN  visage  de  bois  floté ,  à  qui  rien  n'arré- 
toit  sous  le  nés,  et  qui  ne  payoit  pas  volon- 
tiers ce  qu'il  devoit,  étant  allé  prier  un  homme  qui 
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ne  le  connoissoit  pas  de  luy  prêter  dix  écus  sous 
des  promesses  spécieuses  et  pour  affaires  qu'il  fai- 
soit  voir  en  aparence  luy  devoir  aporter  quelque 
profit  dans  peu  de  tems,  par  le  moyen  dequoy  il 
luy  rendroit  la  somme,  cet  homme,  s'étant  laissé 
persuader,  luy  auroit  prêté  dix  ecus  dont  le  gaillard 
luy  fit  une  promesse  payable  au  jour  d'un  saint 
dont  le  nom  n'étoit  point  marqué  dans  l'almanach; 
tellement  que  le  créancier,  ayant  attendu  quelque 
tems,  voyant  que  son  débiteur  ne  se  mettoit  point 
en  devoir  de  satisfaire ,  après  luy  en  avoir  fait  di- 
verses demandes,  ayant  lu  et  relu  sa  promesse  et 
divers  almanachs,  enfin  n'y  trouvant  point  le  saint 
au  jour  duquel|le  payement  étoit  limité,  il  auroit 
été  contraint  de  luy  faire  demande  de  sa  somme  en 
justice  ;  et,  comme  la  tromperie  avoit  été  connue  par 
le  juge,  afin  de  ne  pas  faillir,  et  sans  entrer  en  plus 
grande  connoissance  de  cause  si  le  saint  étoit  dans 
Talmanach  ou  dans  le  martyrologe  romain,  auroit 
condamné  le  débiteur  à  payer  au  jour  de  tous  les 
saints,  parce  qu'il  y  devoit  être  avec  les  autres  ;  et 
ainsi  fut  contraint  ce  rusé  débiteur  à  payer  ce  qu'il 
devoit. 


Voyage  de  la  Terre-Sainte. 


IL  n'y  a  pas  long-tems  qu'un  bourgeois  de  Paris, 
ayant  rencontré  dans  une  rue  éloignée  de  son 
quartier  un  de  ses  amis,  qu'il  y  avoit  bien  un  an 
qu'il  n'avoit  vu,  après  les  complimens  ordinaires 
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qui  se  font  en  telles  occasions,  luy  demanda,  en- 
tr'autres  choses,  comment  se  portoit  sa  femme ,  à 
quoy  l'amy  répondit  qu'il  la  venoit  de  laisser  dans 
Tètat  d'aller  bientôt  se  promener  en  la  Terre-Sainte. 
«  Comment,  dit  le  bourgeois,  a-t'elle  envie  de  faire 
un  si  long  voyage  ?  —  Ho  !  ho  !  Monsieur,  répondit 
l'autre,  il  n'y  a  pas  si  loin  que  vous  pensez  de  nôtre 
maison  jusqu'au  cimetière  de  nôtre  paroisse ,  car 
c'est  où  ma  femme  semble  vouloir  aller  dans  peu,  à 
cause  d'une  maladie  de  poulmons  qui  la  fera  mourir 
bientôt,  comme  j'espère;  c'est  pourquoy  j'ay  prié 
le  bedeau  de  nôtre  paroisse  d'attendre  le  payement 
de  l'enterrement  d'un  enfant  qui  mourut  l'autre 
jour,  afin  que  je  luy  paye  tout  ensemble.  »  Et  par 
ce  discours  le  bourgeois  connut  bien  que  'cet  amy 
étoit  aussi  las  de  sa  femme  comme  il  le  pouvoit  être 
de  la  sienne. 


Naïveté  d'une  Poitevine. 


UNE  certaine  Poitevine  servoit  chez  un  bourgeois 
de  Paris;  le  valet  de  là  dedans  s'amouracha 
d'elle  et  elle  de  luy,  de  sorte  qu'ils  en  vindrent  aux 
prises.  Le  valet,  en  ayant  eu  ce  qu'il  desiroit  et  en 
étant  saoul,  le  découvrit  à  plusieurs  de  ses  camarades, 
qui  en  firent  reproche  à  la  fille  ;  mais  elle  mainte- 
noit  toujours  que  cela  étoit  faux  ;  toutesfois  ils  luy  en 
dirent  tant  de  particularitez  qu'ils  avoient  aprises  du 
galand  qu'elle  ne  put  nier  qu'elle  n'en  eût  été  bien 
prés,  mais  que  s'il  maintenoit  avoir  tout  fait,  qu'il 
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en  avoit  menty.  Cettuy  cy,  marry  que  ses  compa- 
gnons l'accusassent  d'un  mensonge,  et  de  s'être 
vanté  d'une  chose  qui  n'étoit  point,  luy  maintint 
face  à  face,  luy  désignant  le  lieu  où  il  avoit  acomply 
son  désir;  ce  que  ne  pouvant  nier,  elle  luy  dit  en 
son  patois  :  «  Oh  !  aer  est  ben  vray,  pour  la  verge 
elle  y  entrit  prou,  mais  ces  petits  aers  qui  pendi- 
loient  ny  entrèrent  ja.  »  Et,  cela  étant,  elle  crut 
n'avoir  fait  la  chose  qu'à  demy. 


Naïveté  d'un  valet. 


UN  certain  bourgeois  de  Paris  avoit  un  valet 
apelé  Noël,  qui  étoit  fort  naïf;  son  maître, 
étant  saoul  de  luy,  le  donna  à  un  conseiller  qui  étoit 
de  ses  amis.  Au  bout  de  quelque  tems  qu'il  fut  là,  son 
premier  maître,  ayant  un  procez,  fut  obligé  d'aller 
voir  ce  conseiller  pour  luy  recommander  sa  cause  : 
y  étant  allé  de  bon  matin  de  peur  de  le  manquer, 
et  avant  qu'il  fût  levé,  il  rencontra  ce  valet  dans  la 
cour,  qui  décrotoit  une  paire  débottés.  Ce  valet  luy 
fait  un  bon  accueil  comme  à  son  premier  maître, 
qui  luy  demanda  comme  il  se  trouvoit  dans  cette 
maison  :  «  Assez  bien,  dit-il,  si  ce  n'étoit  une  car- 
rogne  de  servante  qui  fait  ce  qu'elle  peut  pour  me 
mettre  mal  avec  mon  maître  et  ma  maîtresse;  elle 
me  fait  crier  tous  les  jours  par  eux,  car,  s'il  y 
a  quelque  chose  de  mal  fait  dans  la  maison,  c'est 
toujours  Noël.  »  Là-dessus  le  conseiller  se  levé,  et, 
passant  dans  la  salle,  il  vit  deux  vitres  cassées;  il 
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demanda  à  la  servante  en  criant  qui  avoit  cassé  ces 
vitres;  elle  répond  aussi-tôt  que  ç'avoit  été  Noël; 
luy,  qui  entendoit  ce  discours  de  la  court,  dit  à  son 
premier  maître  :  «  Hé  bien  1  ne  vous  le  disois-je 
pas  bien,  Monsieur,  que  c'étoit  Noël  qui  faisoit 
tout?  »  Ce  conseiller  après  vit  une  serviette  qui, 
pour  avoir  été  mise  sur  un  chenet  de  cuisine  trop 
chaud,  étoit brûlée,  commença  à  dire  à  sa  servante: 
«  Qui  a  mis  cette  serviette  là-dessus  pour  la  faire 
brûler?  —  C'a  été  Noël,  Monsieur,  dit-elle.  —  Hé 
bien,  dit  Noël,  ay-je  menty?  —  Comment  1  dit  ce 
conseiller,  où  est-il,  ce  maraut-là?  —  C'est  de  moy 
qu'il  parle,  dit  Noël  à  son  premier  maître.  —  Que 
fait-il,  ce  pendart-là?  ajouta  le  conseiller;  au  lieu 
d'être  auprès  de  sa  maîtresse  à  qui  il  arrive  des  in- 
conveniens  à  chaque  moment,  pour  être  prête  d'ac- 
coucher, il  s'amuse  à  se  jouer. —  Et  bien,  dit  Noël 
à  celuy  qui  étoit  dans  la  cour  avec  luy ,  je  gageray 
qu'on  dira  que  c'est  encor  moy  qui  a  fait  cet  enfant- 
là  ,  comme  toutes  les  autres  choses  qui  se  font 
céans.  » 


Naïveté  d'un  seigneur  de  la  cour. 

UNE  dame  de  haute  condition  ayant  le  soir  convié 
une  bonne  compagnie  chezelle,  elle  leur  voulut 
donner  après  soupe  le  divertissement  de  la  comé- 
die; et,  sachant  qu^un  seigneur  qualifié  qui  étoit  du 
nombre  des  conviez  avoit  fort  peu  de  cervelle, 
et  une  grande  tendresse  pour  toutes  les  choses  qui 
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pouvoient  donner  de  la  compassion,  que  la  moindre 
luy  tiroit  les  larmes  des  yeux,  elle  demanda  aux  co- 
médiens la  Sophonïshe ,  histoire  romaine  fort  bien 
mise  au  théâtre  par  monsieur  Mairet,  qui  est  une 
tragédie  extrêmement  pitoyable,  particulièrement 
sur  la  fin,  quand  Massinisse  est  contraint  d'empoi- 
sonner cette  belle  reine  qu'il  adoroit  pour  satisfaire 
à  la  brutalité  de  ce  tyran,  cruel  exécuteur  des  pas- 
sions barbares  de  ce  peuple  inhumain;  aussi  luy  fait- 
il  dire  de  si  belles  choses  et  si  touchantes  que  je  ne 
m'étonne  point  si  elles  furent  capables  de  tirer  des 
larmes  des  spectateurs.  Mais  le  seigneur  dont  je 
vous  parle  se  trouva  si  sensiblement  touché  de  com- 
passion que  les  larmes  en  abondance  luy  tombèrent 
des  yeuxjavec  des  soupirs  qui  retentissoient  aussi 
haut  que  ceux  des  acteurs,  et  comme  si  véritable- 
ment la  chose  fût  venue  d'arriver  :  ce  qui  obligea 
les  spectateurs  à  pleurer  aussi  fort  que  luy,  mais 
c'étoit  à  force  d'en  rire.  Ce  que  voyant  cette  dame, 
ravie  d'être  venue  à  bout  de  son  dessein ,  elle  luy 
dit  en  riant,  étant  assise  auprès  de  luy  :  «  Comment, 
Monsieur,  vous  pleurez?  »  A  quoy  il  répondit  en 
essuyant  ses  yeux  qui  étoient  rouges  comme  écar- 
latte,  avec  une  parole  entre-coupée  de  soupirs  et  de 
sanglots  :  «  Je  le  croy  bien.  Madame,  je  ne  m'en 
puis  empêcher,  cela  m'est  trop  sensible.  »  A  quoy 
cette  dame  repartit  :  «  Si  cela  qui  ne  vous  doit  pas 
toucher  vous  est  si  sensible,  que  feriez-vous  si  on 
vous  aportoit  les  nouvelles  de  la  mort  de  vôtre 
femme  et  de  vos  enfans  ?  —  Ah  1  Madame,  luy  dit-il; 
ce  n'est  pas  de  même,  car  c'est  icy  une  histoire 
vraye,  je  l'ay  vùë  dans  Tite-Live.  w  Voyez  si  ce 
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discours  n'étoit  pas  suffisant  d'accroître  encor  les 
pleurs  à  force  d'en  rire. 

Naïveté  d'un  autre  seigneur. 

PLUSIEURS  seigneurs  et  dames  étant  en  visite 
chez  un  grand,  qu'on  parloit  de  plusieurs  choses, 
un  de  la  compagnie  dit  un  sonnet  sur  le  sujet  dont 
on  parloit ,  qui  fut  trouvé  si  beau  et  la  pointe  si 
subtile  qu'on  le  fit  repeter  plusieurs  fois;  et  tant 
plus  on  le  disoit,  et  plus  il  étoit  admiré,  ce  qui 
obligea  un  chacun  à  demander  le  nom  de  l'auteur  à 
celuy  qui  l'avoit  recité,  qui  répondit  ne  s'en  être 
point  informé,  mais  que,  l'ayant  trouvé  à  son  gré,  il 
l'avoit  apris  sans  avoir  eu  la  curiosité  de  sçavoir  qui 
l'avoit  composé.  Comme  chacun  étoit  en  peine  là- 
dessus,  un  seigneur  de  la  compagnie  fort  ignorant, 
car  son  discours  le  témoigna,  pensant  contrefaire 
l'habile  homme ,  et  faire  croire  de  luy  qu'il  avoit 
bien  lu  :  «  Pour  moy,  dit-il,  Messieurs,  je  crois 
que  c'est  Plutarque;  il  me  souvient  de  l'avoir  lu 
dans  ses  oeuvres.  »  Jugez  s'il  ne  sçavoit  pas  bien 
dequoy  Plutarque  traitoit ,  et  qu'il  étoit  excellent 
poëte  françois. 

Simplicité  d'un  enfant. 

CERTAINE  femme  voulant  envoyer  son  fils  à  con- 
fesse, il  luy  dit  qu'il  n'iroit  pas,  parce  que  l'an 
passé  on  l'y  avoit  tenu  trois  heures  :  «  Va,  luy  dit  sa 
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mère,  je  m'y  en  vay  "et  je  luy  diray  qu'il  te  de- 
pêche.  »  Sa  mère  va  à  confesse,  et,  ayant  fait,  elle 
dit  au  curé  :  «  Monsieur,  je  vay  vous  envoyer  mon 
fils;  je  vous  prie  de  le  dépêcher  »,  ce  qu'il  luy  pro- 
mit. Etant  retournée  à  la  maison,  elle  dit  à  son  fils  : 
«  Va-t'en  à  confesse  ;  monsieur  le  curé  m'a  promis 
de  te  dépêcher.  »  Il  s'y  en  va,  et,  s'étant  mis  à  ge- 
noux, le  curé  luy  demanda  s'il  sçavoit  son  Con^feor, 
il  luy  dit  que  non;  le  curé  luy  dit  :  «  Dites  :  Je  me 
confesse  à  Dieu.  »  Cet  enfant,  croyant  que  ce  fût 
fait,  luy  dit  :  «  Adieu,  Monsieur  le  curé  ;  ma  mère 
m'avoit  bien  dit  que  vous  ne  me  tiendriez  gueres.  » 


D'un  sénéchal. 

UN  gentilhomme  de  la  campagne  avoit  un  pro- 
cureur d'une  ville  proche  de  luy,  qui  étoit 
sénéchal  de  sa  terre,  et  venoit  une  fois  par  an  tenir 
les  plaids  au  château  de  ce  gentilhomme,  qui  avoit 
de  coutume  ce  jour-là  de  traiter  ses  voisins;  il  échut 
que  c'étoit  jour  maigre.  Ce  sénéchal  étant  venu 
pour  présider  aux  plaids,  et  étant  familier  dans  la 
maison,  ne  trouvant  personne  à  la  cour,  il  entra  dans 
lacuisine,  d'où  le  cuisinier  par  hazard  venoit  de  sortir. 
Luy,  ne  voyant  personne  dans  lacuisine, et  jettant  l'œil 
sur  une  grande  cuve  pleine  d'eau,  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs carpes  en  vie  qui  nageoient  dedans,  il  pensa 
en  luy-même  qu'il  feroit  bonne  chère  ce  jour-là,  car 
il  avoit  fort  peu  de  telles  pratiques,  étant  des  pro- 
cureurs de  Pilate,  qui  ne  trouvent  point  de  cause. 
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Il  s'avise  donc  de  mettre  une  de  ces  carpes  dans  le 
fond  de  ses  chausses,  s'imaginant  qu'on  ne  se  doute- 
roit  jamais  que  ç'ût  été  luy  qui  l'ût  prise ,  quand 
même  on  se  fût  aperçu  du  manquement.  Après 
avoir  fait  son  coup,  il  sort,  faisant  le  bon  valet,  et  dit 
à  un  laquais  qu'il  allât  dire  au  seigneur  que  le  séné- 
chal étoit  venu.  On  le  fait  entrer  dans  la  sale,  où  la 
compagnie  commençoit  à  s'assembler,  où  il  y  avoit 
force  dames  et  damoiselles  auprès  du  feu,  car  il 
étoit  hyver  et  faisoit  assez  froid.  On  le  fit  asseoir 
auprès  d'elles,  et,  de  peur  que  son  larcin  ne  parût, 
il  couvrit  ses  chausses  avec  sa  robe.  Cette  carpe  ce- 
pendant, sentant  la  chaleur  du  feu  d'où  il  étoit 
assez  prés,  commença  à  se  débattre  dans  ses  chausses, 
et  à  pousser  de  fois  à  autres  sa  robe.  Une  de  ces 
dames,  ayant  par  hazard  jette  les  yeux  dessus ,  se 
mit  à  rire,  et  tout  bas  en  avertit  celles  qui  étoient 
auprès,  qui, y  ayant  pris  garde,  ne  se  purent  tenir  de 
rire  en  le  regardant,  croyant  bien  que  ce  fût  autre 
chose  que  ce  n'étoit.  Le  pauvre  sénéchal,  les  voyant 
toutes  rire  en  le  regardant,  vit  bien  qu'elles  rioient 
de  luy,  mais  il  ne  pouvoit  pas  sçavoir  dequoy  c'é- 
toit,  ce  qui  le  mettoit  en  grand  peine;  mais,s'étant 
attentivement  regardé  et  jettant  les  yeux  sur  cet  en- 
droit, il  vit  bien  la  cause  de  leur  risée.  Ce  qui  l'obli- 
gea de  leur  dire  tout  haut,  car  il  n'étoit  pas  de  ces 
niais  que  la  honte  rend  stupides  :  «  Mesdames,  je 
vois  bien  que  vous  riez  de  moy,  mais  j'ay  bien  plus 
de  sujet  de  rire  de  vous.  Je  m'en  vay  vous  montrer 
dequoy  vous  riez.  »  Et  là  dessus  mettant  la  main 
dans  ses  chausses,  ces  femmes,  qui  croyoient  qu'il  leur 
alloit  montrer  ce  qu'elles  pensoient  que  ce  fût,  com- 
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mencent  à  se  lever  et  à  se  cacher  les  yeux  en  riant. 
Mais  il  leur  dit  tout  haut  :  «  Tout  beau,  Mesdames, 
ne  vous  enfuyez  point  ;  vous  êtes  bien  attrapées  », 
et,  tirant  la  carpe  hors  de  ses  chausses,  et  leur  mon- 
trant :  «  Je  gageray,  leur  dit-il,  que  vous  pensiez 
que  ce  fût  de  la  chair.  Non,  non,  rassûrez-vous. 
Mesdames,  ce  n'est  que  du  poisson.  »  Et  Dieu  sçait 
si  après  il  y  eut  ry  tout  de  bon,  et  je  vous  laisse  à 
penser  de  qui  ce  fut. 


D'une  jeune  fille. 

UNE  jeune  fille  âgée  de  douze  ou  treize  ans 
travailloit  a  la  tapisserie  chez  une  damoiselle 
de  la  campagne,  qui  avoit  un  fils  d'assez  bonne  hu- 
meur et  qui  d'ordinaire  faisoit  la  guerre  à  cette 
jeune  fille,  qui  étoit  bien  jolie,  mais  fort  niaise,  à 
cause  de  sa  jeunesse-,  la  trouvant  un  jour  endormie 
sur  l'herbe,  il  la  baisa  doucement  sans  l'éveiller,  et, 
comme  il  luy  voulut  mettre  la  main  sous  la  cotte, 
elle  s'éveilla  ;  luy  tout  à  l'heure  luy  fît  la  guerre, 
luy  faisant  croire  que  durant  qu'elle  dormoit  il 
l'avoit  maniée  par  tout.  Elle  se  mit  à  rire,  luy  disant 
qu'il  n'étoit  pas  vray;  mais  luy,  contestant  là-dessus, 
luy  dit  :  «  Gage  que  je  te  diray  bien  comme  ton 
petit  je  ne  sçay  quoy  est  fait.  —  Ah  !  je  pense  voire, 
luy  dit-elle,  je  gageray  que  vous  n'en  sçavez  rien. 
—  Non,  luy  dit-il,  tien,  il  est  fait  comme  cela  (luy 
montrant  deux  de  ses  doits)  :  n'as-tu  pas  vu,  luy 
dit-il,  le  pied  de  cette  biche  qui  est  attaché  à  nôtre 
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porte  ?  veux-tu  gager  qu'il  est  fait  comme  cela  ?  » 
Cette  pauvre  innocente,  oyant  cela,  s'en  va  pleurer  à 
sa  maîtresse,  luy  disant  :  «  Mademoiselle,  monsieur 
vôtre  fils  m'a  maniée  par  tout.  »  La  mère  se  mit  à 
crier  son  fils,  qui  jura  que  cela  étoit  faux,  qu'il  ne 
l'avoit  dit  que  pour  la  faire  debatre  ;  mais,  cette  fille 
ne  laissant  point  de  pleurer,  sa  maîtresse  luy  dit  : 
«  Va,  il  se  mocque,  il  te  le  fait  croire.  —  Non, 
Mademoiselle^  dit-elle,  il  est  bien  vray,  car  il  m'a 
dit  comme  il  étoit  fait.  » 


De  certains  marguilUers  de  village. 

A  QUATRE  OU  cinq  lieues  de  Paris  il  y  a  un  certain 
village  dont  le  patron  de  la  paroisse  est  saint 
Sebastien,  la  représentation  duquel  est  sur  le  grand 
autel  de  l'église;  mais,  à  cause  que  durant  la  guerre 
les  huguenots  avoient  abatu  les  églises  et  rompu 
les  images,  ce  saint  se  trouvoit  ruiné,  sans  tête  et 
sans  bras  ;  ce  qui  obliga  le  curé  à  dire  aux  parois- 
siens qu'ils  avoient  tort  de  le  laisser  en  cet  état,  et 
que  pour  peu  ils  en  auroient  un  neuf.  Ils  demeurè- 
rent donc  d'accord  de  prendre  de  l'argent  du  trésor 
de  l'église  pour  en  faire  un  de  bois,  qu'on  devoit 
argenter  par  dessus.  Et,  avec  cet  argent,  des  mar- 
guillers  furent  députez  pour  aller  à  Paris  comman- 
der ce  saint,  avec  la  mesure  de  la  grandeur  qu'il  le 
falloit.  Ils  furent  donc  chez  un  sculteur,  à  qui  ils 
demandèrent  combien  il  vouloit  pour  leur  faire  un 
saint  Sebastien.  Le  sculteur  leur  demanda  dequoy 
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ils  le  vouloient  ;  ils  répondirent  qu'ils  le  vouloient 
de  bois  pour  le  faire  argenter  par  après.  Leur  de- 
manda de  quel  bois  ils  le  vouloient;  ils  dirent  qu'ils 
le  vouloient  de  bois  de  chêne.  Il  voulut  sçavoir  la 
grandeur;  ils  luy  montrèrent  la  mesure  qu'ils  en 
avoient  aportée.  «  Ce  n'est  pas  tout,  dit  le  sculteur, 
le  voulez-vous  vif  ou  mort  ?  »  leur  demandant  en 
quelle  posture  ils  vouloient  qu'il  le  représentât,  soit 
encore  vivant,  ou  bien  mourant  dans  le  martyre,  ou 
bien  déjà  mort  de  ses  blessures.  Les  marguillers  se 
trouvèrent  bien  étonnez  à  cette  question  à  laquelle 
ils  ne  pouvoient  que  répondre;  aussi  n'avoient-ils 
eu  aucune  charge  touchant  ce  point-là.  «Comment! 
dit  l'un  d'eux,  nous  faut-il  retourner  pour  cela  ?  —  Il 
le  faut  bien,  dirent  les  autres,  car,  si  nous  leur  al- 
lons porter  en  vie,  et  qu'ils  le  veulent  mort,  il  n'y 
a  point  d'aparence,  et  aussi  peu  de  le  porter  en  vie 
s'ils  le  veulent  mort.  »  Ce  que  voyant  un  d'eux, 
qui  se  croyoit  bien  plus  habile  homme  que  ses  com- 
pagnons, leur  dit  :  «  Vous  voila  bien  empêchez, 
faut-il  tant  consulter  là-dessus?  Là,  là,  faites-le  en 
vie,  dit-il  au  sculpteur; 's'ils  le  veulent  mort,  n'au- 
rons-nous pas  bien  le  moyen  de  le  tuer  après?  » 


D'un  à  qui  on  avoit  volé  des  pois. 

UN  homme  avoit  acheté  des  pois  pour  son 
carême,  et  les  avoit  mis  dans  son  grenier;  un 
homme  y  entra  la  nuit  par  le  moyen  d'une  échelle, 
et  déroba  ces  pois.  Le  lendemain  cet  homme  ne  les 


DU  SIEUR  d'ouville  85 

trouvant  point,  il  fut  bien  ébahy;  il  fit  faire  perqui- 
sition de  tous  cotez,  et  enfin  il  aprit  que  celuy  qui 
les  luy  avoit  dérobez  se  nommoit  Zorobabel,  et  luy, 
qui  ne  connoissoit  point  cet  homme,  en  fait  infor- 
mer de  toutes  parts  pour  sçavoir  si  il  n'en  auroit  point 
la  connoissance,  mais  il  n'en  put  avoir  aucune  nou- 
velle. Et,  comme  le  mot  êtoit  étrange,  à  la  fin  il 
l'oublia,  et  ne  trouva  personne  qui  le  pût  faire  sou- 
venir de  ce  mot  là.  Quelque  tems  après,  étant  à  la 
grand'messe  de  sa  paroisse,  à  la  Nôtre-Dame  de 
septembre,  qui  est  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  on  lit  à  l'Évangile  la  généalogie  de  la 
Vierge.  Quand  ce  vint  à  ces  paroles  de  l'Evangile 
qu'on  chanta,  genuit  Zorobabel,  Zorobabel  autem 
genuity  il  commença  à  crier  tout  haut  dans  l'église  : 
«  Ah  !  ah  !  le  voila,  l'homme  à  mes  pois  !  »  De  sorte 
que  chacun  fut  tout  étonné  de  cette  saillie,  et  luy 
il  se  ressouvint  par  ce  moyen  du  nom  de  son 
homme,  dont  il  fit  une  si  exacte  recherche  qu'il  le 
trouva  à  la  fin,  et  ils  s'accommodèrent  ensemble 
pour  le  larcin  qui  luy  avoit  été  fait. 


D'un  qui  se  pensa  rompre  le  col. 

UN  homme  ayant  dressé  une  grande  échelle  pour 
aller  dénicher  des  moineaux  qui  étoient  sous 
la  couverture  d'une  haute  maison,  étant  à  la  com- 
pagnie d'un  de  ses  amis  qui  le  guettoit  au  pied  de 
l'échelle,  il  voulut  s'appuyer  sur  le  haut  des  pieds 
pour  atteindre  plus  avant  dans  le  trou  où  étoient  ces 
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moineaux;  le  bout  du  pied  luy  manquant,  il  se 
laissa  cheoir  du  haut  de  l'échelle  tout  en  bas.  Son 
amy  courut  à  luy  tout  à  l'heure,  pensant  qu'il  se  fût 
rompu  le  col,  mais  il  trouva  qu'il  se  portoit  bien, 
ce  que  voyant  il  luy  dit  :  «  Vrayement,  mon  amy, 
Dieu  vous  a  fait  une  belle  grâce.  —  Et  quelle?  ré- 
pondit celuy  qui  venoit  de  faire  le  saut.  —  De  vous 
avoir,  dit  Tautre,  préservé  de  ce  péril  là.  —  Com- 
ment !  dit  l'autre,  il  m'a  fait  une  belle  grâce?  Il  ne 
m'a  pas  fait  grâce  d'un  seul  échelon  !  ne  suis-je  pas 
tombé  du  haut  en  bas  ?  » 


D'un  juge  ignorant. 

UN  homme  de  village  ayant  emprunté  de  son 
voisin  une  ânesse  pour  porter  quelque  chose  à 
vendre  au  marché,  il  en  revint  si  tard  que  la  pauvre 
ânesse,  venant  à  vuide  et  s'êtant  égarée  dans  le 
bois,  fut  mangée  des  loups.  Ce  voisin  redemanda 
son  ânesse;  l'autre  luy  dit  que,  si  les  loups  l'avoient 
mangée,  ç'avoit  été  par  sa  faute,  qu'elle  luy  êtoit 
échapée,  et  par  conséquent  maintenoit  qu'il  n'en 
êtoit  pas  responsable.  Le  voisin  le  fait  ajourner  per- 
sonnellement par  devant  le  juge  des  lieux,  qui  étoit 
fort  ignorant.  Comme  on  plaidoit  la  cause,  le 
paysan  vid  bien  par  les  gestes  du  juge  et  par  les  pa- 
roles qu'il  tenoit  aux  parties  qu'il  inclinoit  du  côté 
de  celuy  qui  redemandoit  son  ânesse,  et  qu'il  alloit 
être  condamné  à  la  payer.  Ce  qui  luy  fît  dire  tout 
haut  qu'avant  qu'on  prononçât  rien,  absolument  il 
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recusoit  le  juge,  demandant  qu'il  eût  à  s'abstenir  du 
jugement  de  la  cause,  autrement  qu'il  protestoit 
contre  luy  de  tous  dépens,  dommages  et  interests. 
Le  juge  dit  qu'il  proposât  ses  causes  de  récusation. 
Surquoy  il  répondit  :  «  Je  pretens,  Messieurs,  qu'il 
est  parent  de  la  défunte,  et  par  conséquent  il  n'en 
doit  point  parler,  et  c'est  chose  qui  m'est  fort  aisée 
de  prouver.  »  Tous  les  assistans,  qui  connoissoient 
la  capacité  de  monsieur  le  licentié,  ne  se  purent 
empêcher  de  rire,  et  la  risée  fut  si  grande,  et  la 
confusion  du  juge  telle,  qu'il  obtint  gain  de  cause 
et  que  la  récusation  eut  lieu,  car  il  n'osa  jamais  ou- 
vrir la  bouche  pour  rien  prononcer;  et  ainsi  les  par- 
ties furent  renvoyées  hors  de  cour  et  de  procez,  sans 
dépens,  qui  étoit  tout  ce  que  le  paysan  pouvoit  de- 
mander. 


D^un  prédicateur. 

UN  certain  prédicateur,  ennemy  mortel  de  la 
conclusion  de  ses  sermons,  car  il  ne  pouvoit 
jamais  finir,  et  s'échauffoit  si  fort  en  son  harnois 
que  le  plus  souvent,  après  avoir  prêché  deux  heures 
entières,  il  oublioit  le  sujet  de  son  sermon,  et  il  luy 
falloit  encore  autant  de  tems  pour  s'y  remettre, 
dont  le  peuple,  se  trouvant  ennuyé,  le  plus  souvent 
le  quittoit-là,  et  il  étoit  si  attentif  à  son  discours  et 
à  chercher  ce  qu'il  vouloit  dire  qu'il  ne  prenoit  ja- 
mais garde  si  on  l'écoutoit  ou  non.  Un  jour  qu'il 
prêchoit,  y  ayant  été  plus  long  qu'à  l'ordinaire  et  ne 
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pouvant  trouver  la  fin  de  son  discours,  comme,  l'un 
après  l'autre,  tout  le  peuple  s'en  étoit  allé,  à  quoy 
il  ne  prenoit  point  garde,  et  qu'il  restoit  seul  dans 
l'église  avec  le  clerc,  qui  avoit  les  clefs  des  portes,  à 
qui  il  ennuyoit  autant  qu'aux  autres,  après  être  de- 
meuré quelque  tems  seul  avec  luy  et  n'en  pouvant 
plus  souffrir,  il  luy  dit,  en  luy  présentant  les  clefs  de 
l'église  :  «  Monsieur,  il  n'y  a  plus  personne  céans, 
chacun  s'en  est  allé  ;  il  m'ennuye  aussi  bien  qu'aux 
autres.  Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  pas  encor  prest 
de  finir;  quand  il  vous  en  prendra  envie,  voila  les 
clefs  de  l'église  que  je  vous  laisse  :  je  vous  prie  en 
sortant  de  prendre  la  peine  de  la  fermer  et  de  serrer 
les  clefs.  »  Et,  ce  disant,  les  luy  laisse  sur  une  chaire 
et  s'en  va.  Ce  fut  alors  que  le  pauvre  prédicateur 
s'avisa  qu'il  êtoit  tout  seul,  et  que  tous  ses  auditeurs 
en  êtoient  allez.  Ce  qui  l'obligea,  tout  honteux,  de 
quitter  la  place  comme  les  autres. 


Naïveté  d'un  païsan  matois. 

UN  certain  paysan  étant  venu  en  un  village  chez 
un  laboureur  se  loiier  pour  valet  de  charrue, 
après  être  demeuré  d'accord  du  prix  qu'il  devoit 
gagner  par  an,  on  luy  baille  à  déjûner,  comme  aussi 
les  chevaux  à  aprêter  pour  s'en  aller  mener  la  cha- 
ruë.  Son  maître  cependant  s'en  alla  de  son  côté  où 
il  avoit  affaire  -,  de  sorte  qu'il  ne  demeura  que  la 
maîtresse  à  la  maison.  Quand  mon  drôle  eut  bien 
déjûné,  il  dit  à  sa  maîtresse  qui  l'alloit  envoyer  à  la 
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charrue  :  «  Pardienne,  nôtre  bonne  maîtresse,  quand 
je  suis  une  fois  au  travaille  ne  m'en  sçaurois  retirer, 
j'aime  mieux  que  vous  me  donniez  mon  dîner 
quant-et-quant,  je  travailleray  jusqu'au  soir  sans  re- 
lâche. »  La  maîtresse  en  fut  bien  aise,  car  c'est  toii- 
jours  perdre  du  tems  de  venir  pour  dîner,  et 
s'en  retourner  après;  s'imaginant  qu'il  employeroit 
ce  tems-là  à  travailler,  elle  luy  donna  son  disner. 
Comme  il  eut  disné,  il  dit  a  sa  maîtresse  :  «  Par- 
dienne, nôtre  maîtresse,  il  n'est  que  défaire  un  bon 
repas  tout  d'un  coup  ;  puisque  je  suis  en  train,  il  ne 
vous  coûtera  non  plus  de  me  donner  à  cette  heure 
mon  souper  qu'à  ce  soir  ;  je  vous  prie  de  me  le  bail- 
ler, car  je  suis  de  cette  humeur-là.  »  Sa  maîtresse,  ne 
s'en  souciant  point,  luy  donne  encor  son  soupe. 
Comme  il  l'ût  mangé  il  s'en  va  coucher;  sa  maî- 
tresse le  fait  chercher  de  toutes  parts  pour  aller  à  la 
charrue;  à  la  fin  l'ayant  trouvé  :  «  Comment!  co- 
quin, luy  dit-elle,  est-ce  ainsi  comme  il  faut  faire? 
—  Ma  foy,  dit-il,  nôtre  maîtresse,  en  nôtre  pays 
quand  on  a  soupe  on  se  va  coucher,  et  je  pensois  que 
ce  fût  icy  de  même.  »  Et,  pour  moy,  je  trouve  qu'il 
avoit  raison. 


D'une  jeune  accordée. 

UNE  jeune  fille,  qui  mouroit  d'envie  d'être  ma- 
riée pour  goûter  les  plaisirs  qu'elle  s'imaginoit 
devoir  recevoir  avec  un  mary  (car  il  n'en  est  point 
de  si  niaise  qui  ne  sçache  ce  qu'un  mary  est  obligé 
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de  faire  à  celle  qu'il  tient  en  qualité  de  femme),  fut 
à  la  fin  acordée  à  un  jeune  homme;  mais,  comme 
elle  avoit  ouy  conter  à  plusieurs  de  ses  compagnes 
qu'il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  avoient  été 
trompées  en  mariage  et  contraintes  de  se  démarier 
par  l'impuissance  de  leurs  maris,  que  ce  n'étoit  pas 
tout  or  ce  qui  reluisoit,  et  que  tel  qui  avoit  bonne 
mine  avoit  fort  mauvais  jeu,  elle,  qui  craignoit  fort 
d'être  du  nombre  des  dupées,  ce  qui  la  faisoit  épier 
particulièrement  toutes  les  actions  de  son  prétendu 
mary,  lequel  un  jour  elle  aperçût  de  loin  qui  la  ve- 
noit  quérir,  et,  avant  que  de  s'embarquer  en  une 
longue  conversation,  se  mit  à  pisser  contre  une  mu- 
raille, vis  à  vis  de  ses  fenêtres.  Elle  ne  put  voir 
autre  chose  que  l'eau  qui  couloit  contre  la  muraille, 
parce  qu'il  avoit  le  dos  tourné  vers  elle.  Mais  cela 
seulement  fut  suffisant  pour  l'en  dégoûter,  disant 
qu'elle  avoit  vu  la  mèche,  qui  êtoit  si  déliée  qu'il 
n'y  avoit  gueres  d'aparence  que  le  cierge  fût  bien 
gros. 


Gages  qui  courent  toujours. 

UN  valet  de  chambre  d'un  gentilhomme  de  cam- 
pagne, qui  vouloit  quiter  son  maître  à  cause 
qu'il  étoit  mal  payé  de  ses  gages,  et  luy  ayant  fait 
sa  harangue,  par  laquelle  il  luy  témoignoit  ouver- 
tement son  mécontentement  et  le  dessein  qu'il  avoit 
de  sortir  de  son  service,  le  gentilhomme,  qui  se 
trouvoit  bien  du  garçon  et  qui  n'avoit  pas  envie  de 
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le  laisser  aller,  parce  qu'il  eût  eu  de  la  peine  à  en 
trouver  un  autre  pour  le  servir  à  meilleur  marché, 
luy  dit  qu'il  avoit  tort  de  se  plaindre,  parce  que  ses 
gages  ne  laissoient  pas  de  courir  toujours.  «  Et 
c'est  dequoy  je  me  plains,  dit  le  valet  de  chambre, 
car  ils  courent  si  fort  que  je  ne  les  sçaurois  at- 
traper. » 


Plaisant  équivoque. 

Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  le  bal  et  les  dances 
depuis  quelques  années  ont  sçû  qu'après  la 
prise  des  villes  de  Graveline  et  Courtray,  les  maî- 
tres à  dancer  de  Paris  composèrent  deux  courantes 
sur  des  airs  lors  nouveaux,  dont  l'une  se  nommoit 
la  Graveline  et  l'autre  la  Courtray,  et,  comme  ces 
dances  avoient  grande  vogue,  l'on  ne  dançoit 
presque  autre  chose  dans  les  assemblées,  en  l'une 
desquelles  m'étant  un  soir  rencontré  et  prenant  la 
main  d'une  jeune  demoiselle  pour  la  mener  dancer, 
les  joueurs  d'instrumens  luy  demandèrent  quelle 
courante  elle  vouloit,  à  quoy  elle  répondit  tout 
haut,  et  sans  mal  y  penser,  en  ces  termes  :  «  Je 
veux  dancer  la  Courteray-de  »,  pensant  nommer 
celuy  qui  l'avoit  faite  ;  mais,  étant  demeurée  court, 
quelques-uns,  équivoquans,  prirent  prétexte  de  rire, 
pendant  que  je  m'acquittay  de  ma  courante. 
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D'une  jeune  fille. 

UNE  jeune  fille,  ayant  été  abusée  par  un  jeune 
homme  qui  avoit  joùy  d'elle  sous  promesse  de 
mariage  et  l'avoit  après  quittée  là,  le  haïssoit  si 
fort  qu'elle  eût  voulu  l'avoir  étranglé,  et  cherchoit 
toutes  les  occasions  de  se  pouvoir  vanger  de  luy. 
Etant  un  jour  en  une  certaine  prédication,  où  l'on 
prêchoit  sur  cette  matière,  exagérant  la  grandeur 
du  péché  d'un  homme  qui  avoit  débauché  une  fille, 
principalement  sous  promesse  de  mariage,  que  c'est 
un  affront  qui  ne  se  pouvoit  reparer,  et  obliger  une 
pauvre  fille  à  se  prostituer  après  à  tout  le  monde. 
«  Prenez-y  garde.  Messieurs,  je  parle  à  vous  autres 
jeunes  gens  qui  en  faites  gloire,  que  vous  n'êtes 
pas  seulement  responsables  du  péché  que  vous  avez 
commis  avec  elles  en  les  débauchant,  mais  de  tous 
ceux  qu'elles  commettent  par  après,  qui  vous 
seront  tous  imputez ,  comme  étans  les  auteurs 
qui  les  avez  mis  au  mauvais  chemin.  »  Ce  que 
cette  jeune  fille  oyant,  dit  toute  réjouye  en  elle- 
même  :  «  Je  ne  voudrois  pas  pour  beaucoup  n'être 
venue  au  sermon,  puis  que  j'ay  une  si  belle  occa- 
sion de  me  venger  de  ce  déloyal  qui  m'a  abusée; 
puis  qu'il  sera  réponsable  de  tous  les  péchez  que  je 
feray  d'oiénavant,  je  m'en  vay  tant  me  le  faire  faire 
que  le  méchant  en  sera  damné.  »  Voyez  si  ce  n'é- 
toit  pas  là  un  beau  sujet  de  vengeance. 
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D'un  médecin  à  son  fils. 

LTn  médecin,  ayant  un  fils  unique  malade,  qu'il 
)  aimoit  grandement,  le  visitoit  à  toute  heure, 
et  ne  luy  ordonnoit  jamais  que  des  bouillons,  et  de 
tenir  bon  régime  de  vivre,  sans  user  d'aucun  autre 
médicament,  dont  ce  fils,  s'étonnant,  luy  ditunjour  : 
«  Mais,  mon  père,  vous  ne  m'ordonnez  aucune  mé- 
decine comme  vous  faites  aux  autres  malades.  —  Je 
le  crois  bien,  dit-il,  mon  fils;  nôtre  marchandise  est 
bonne  pour  la  vendre  et  en  tirer  de  l'argent,  mais 
elle  ne  vaut  rien  pour  en  user.  Ne  voyez-vous  pas 
qu'un  confiturier  à  la  presse  pour  le  débit  de  ses 
confitures,  qu'il  les  vend,  et  que  luy  n'en  use  jamais  ? 
Nous  en  sommes  tous  de  même;  si  elle  vous  pou- 
voit  servir,  je  ne  vous  l'épargnerois  pas.  » 


D'un  prédicateur. 


UN  cordelier  prêchant  le  jour  de  Saint  François, 
comme  il  voulut  exagérer  le  mérite  de  ce  glo- 
rieux saint,  le  préférant  à  tous  les  autres,  comme 
celuy  que  Dieu  avoit  tant  aimé  qu'il  l'a  honoré  de 
ses  saintes  stygmates,  faveur  qu'il  n'a  faite  à  autre 
qu'à  luy  :  «  Où  le  mettrons-nous,  dit-il,  le  bienheu- 
reux père  seraphique  saint  François?  Le  mettrons- 
nous  avecles  autres  saints?  il  est  bien  plus  en  di- 
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gnité  que  les  autres.  Le  placerons-nous  avec  les 
prophètes?  Le  mettrons-nous  avec  les  patriarches  ? 
ah!  il  est  bien  encor  au  dessus  des  patriarches.  Le 
mettrons-nous  avec  les  anges?  il  est  encor  au  dessus 
des  anges.  Le  mettrons-nous  avec  les  archanges? 
il  est  encor  au  dessus  des  archanges.  Le  mettrons- 
nous  avec  les  chérubins?  il  est  encor  au  dessus  des 
chérubins.  Le  mettrons-nous  avec  les  séraphins?  il 
est  encor  au  dessus  des  séraphins.  Où  le  placerons- 
nous  ce  glorieux  saint  François?  Le  mettrons-nous 
avec  les  Vertus?  ah!  il  est  encor  bien  au  dessus  des 
Vertus.  Le  mettrons-nous  avec  les  Trônes?  il  est 
encor  au  dessus  des  Trônes.  Le  mettrons-nous  avec 
les  Dominations?ilest  encor  au  dessus  des  Domina- 
tions, Le  mettrons-nous  avec  les  Puissances?  il  est 
encor  au  dessus  des  Puissances.  Où  le  mettrons- 
nous  donc?  où  le  placerons-nous?  »  Un  bon  com- 
pagnon qui  étoit  là  présent,  et  qui  s'ennuyoit  fort 
de  ce  discours  si  souvent  répété,  se  levé  et  dit  tout 
haut  :  «  Si  vous  ne  sçavez  où  le  mettre,  mettez-le 
à  ma  place,  car  aussi  bien  je  m'en  vay.  »  Ce  qui 
obligea  tout  le  monde  à  rire,  et  on  fit  telle  confu- 
sion au  pauvre  prédicateur  qu'il  fut  contraint  de 
s'en  aller  sans  dire  mot. 


D'un  paysan  qui  vendait  du  lait  d'ânesse. 

UN  prince  souverain  ayant  été  extrêmement  ma- 
lade en  une  province  assez  éloignée  de  sa  de- 
meure, après  s'être  un  peu  refait,  les  médecins  luy 
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ordonnèrent  du  lait  d'ânesse  tous  les  matins.  Il 
monta  dans  sa  litière  pour  s'en  revenir  chez  luy,  et 
fît-on  marcher  quant  et  luy  deux  ou  trois  ânesses, 
sous  la  conduite  d'un  paysan  à  qui  on  fît  marché  à 
quarante  francs  par  mois  pour  la  nourriture  des 
ânesses.  Le  mois  expiré  et  ne  pouvant  être  payé 
des  officiers  de  ce  prince,  quelque  instance  qu'il  en 
fît,  il  s'alla  jetter  un  matin  à  genoux  devant  ce 
prince,  disant  qu'il  ne  pouvoit  plus  nourrir  ces 
ânesses  s'il  n'étoit  payé;  le  prince  cria  ses  gens  de 
ce  qu'ils  faisoient  tant  attendre  ce  pauvre  homme, 
et  commanda  que  tout  à  l'heure  on  luy  donnât  de 
l'argent.  L'argentier  l'apelle  dans  son  cabinet,  et 
luy  compte  quarante  livres.  «  Quoy  !  Monsieur, 
luy  dit  ce  païsan,  que  pretendez-vous  que  je  fasse 
de  quarante  francs?  —  Et  comment!  mon  amy,  luy 
dit  l'argentier,  n'est-on  pas  demeuré  d'accord  de 
vous  bailler  quarante  francs  par  mois?  Voila  un 
mois  que  je  vous  paye;  quand  cettuy  cy  sera  expiré, 
je  vous  payeray  pour  un  autre  mois.  —  Oùy,  Mon- 
sieur, dit-il,  quelle  aparence?  Il  est  bien  vray  que 
je  suis  demeuré  d'accord  de  quarante  livres  pour  la 
nourriture  des  ânesses.  Mais  voulez-vous  que  leurs 
petits  ânons,  qui  sont  frères  de  lait  de  Monseigneur, 
meurent  de  faim  ?  Puis  que  le  lait  de  leur  mère  sert 
à  la  nourriture  de  Monseigneur,  il  me  faut  bien 
quelque  chose  pour  la  nourriture  des  ânons.  »  On 
en  fit  rire  le  prince,  qui  dit  que  le  paysan  avoit  rai- 
son, et  ordonna  encor  quarante  livres  pour  ses 
frères  de  lait. 
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D'une  servante  de  cabaret. 


UN  gentilhomme,  voyageant  par  le  païs,  se 
trouva  par  hasard  en  une  ville  logé  dans  une 
hôtellerie,  où  la  servante  qui  y  étoit  avoit  le  bruit 
d'avoir  le  plus  grand  cas  que  fille  qui  fût  en  tout 
le  pays.  Ce  gentilhomme  en  ayant  oûy  parler, 
comme  elle  vint  le  soir  faire  son  lit,  il  luy  dit  : 
«  Ma  mie,  je  suis  venu  exprés  voyager  en  ce  pays 
pour  en  remarquer  toutes  les  singularitez,  et  ne 
laisser  aucune  chose  rare  dont  je  n'en  eusse  eu  la  vûë. 
J'ay  entendu  dire  que  tu  as  entre  les  jambes  le  plus 
grand  et  monstrueux  cas,  que  je  meurs  d'envie  de 
le  voir  :  si  tu  me  le  veux  montrer,  je  te  donneray 
deux  quarts  d'écus,  —  Vrayement,  dit-elle,  Mon- 
sieur, je  n'en  suis  point  si  jalouse,  vous  ne  me  les 
sçauriez  si-tôt  me  les  avoir  baillez  que  je  ne 
vous  en  fasse  perdre  vôtre  envie.  —  Ah!  ma  mie, 
dit-il,  je  ne  les  bailleray  pas  devant,  car  tu  te  pour- 
rois  après  mocquer  de  moy,  mais  je  te  promets  de 
te  les  bailler  après.  Oûy,  je  te  les  promets,  dit-il, 
tu  t'en  peux  assurer.  —  Jurez  donc  que  vous  n'y 
manquerez  pas  »,  luy  dit-elle.  Il  luy  jura  sa  foy 
qu'il  luy  tiendroit  parole.  Incontinent  elle  trousse 
ses  cottes,  et  le  luy  fit  voir  tout  à  son  aise.  Ce  gen- 
tilhomme fut  grandement  surpris  et  étonné  de  la 
prodigieuse  grandeur  dont  il  étoit,  en  affirmant 
qu'il  surpassoit  encor  la  réputation  en  laquelle  il 
êtoit,  et  luy  donna  les  deux  quarts  d'écus,  luy  di- 
sant :  «  Tenez,  ma  mie,  je  vous  remercie.  »  Cette 
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fille,  les  prenant,  luy  fit  une  grande  révérence,  et 
luy  dit  :  «  Vrayement,  Monsieur,  vous  êtes  trop 
honnête  homme;  puis  que  vous  payez  si  bien,  je 
ne  vous  veux  rien  cacher,  il  faut  que  vous  voyez 
tout  »,  et,  tournant  son  derrière  et  haussant  ses 
cottes,  elle  luy  en  montra  encor  autant  par  derrière 
qu'il  en  avoit  vu  par  devant,  dont  il  fut  si  étonné 
qu'il  ne  le  sçût  exprimer  que  par  son  silence. 


D'un  valet  d'étabk. 

UN  certain  gentilhomme  de  la  campagne,  dési- 
rant aller  dehors,  dit  à  son  valet  d'étable  qu'il 
scellât  son  cheval,  et  qu'il  vouloit  aller  à  la  ville. 
Ce  valet,  après  avoir  accommodé  le  cheval,  cherche 
la  bride  de  tous  cotez,  et,  ne  la  trouvant  point,  vint 
trouver  son  maître,  à  qui  il  dit  :  «  Monsieur,  je  ne 
sçay  ce  que  l'on  a  fait  de  la  bride  de  vôtre  che- 
val; quand  vous  revîntes  dernièrement  de  la  ville, 
la  raportàtes-vous?  —  Voyez  la  brutalité  de  ce  ma- 
raut  là!  dit  le  maître;  serois-je  revenu  à  cheval  sans 
qu'il  eût  été  bridé?  Va,  cherche-la,  coquin.  »  Il 
cherche  de  tous  les  cotez,  et  remue  par  tout.  Ce- 
pendant la  femme  de  ce  gentilhom-me,  voulant  être 
accollée  de  luy  devant  qu'il  partît,  se  jetta  à  son  col 
et  le  mena  dans  sa  chambre,  où  il  prit  le  déduit 
avec  elle.  Après  il  bouffonnoit  avec  elle  sur  le  lit,  et 
la  regardoit  et  contemploit  partout,  et,  considérant 
attentivement  de  certains  lieux  que  la  nature  com- 
mande à  la  femme  de  cacher  à  autre  qu'à  son  mary, 
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il  luy  dit  :  «  Vertu-bleu  !  que  de  guenilles,  que  de 
haillons,  et  que  de  brinborions  il  y  a  là  dedans!  » 
Ce  valet,  ayant  cherché  et  fureté  par  tout  et  n''ayant 
point  trouvé  cette  bride,  regardant  alors  parun  cer- 
tain trou  par  lequel  il  voyoit  son  maître  et  sa  maî- 
tresse en  la  posture  où  ils  étoient  alors,  et  ayant  oûy 
le  discours  de  son  maître,  il  luy  crie  par  ce  même 
trou  :  «  Monsieur,  regardez,  je  vous  prie,  si  cette 
bride  par  hazard  ne  se  trouveroit  point  parmy  tous 
ces  haillons,  ces  brinborions  et  ces  guenilles,  que 
vous  dites  qui  sont  là  dedans,  car  je  l'ay  cherchée 
par  tout,  je  ne  la  sçaurois  trouver.  » 


D'un  Biscain. 

LES  Biscains,  entre  les  Espagnols,  sont  estimez 
être  les  plus  simples,  les  plus  idiots  et  les  plus 
grossiers.  Un  jour,  un  d'eux  étant  venu  en  certaine 
bourgade  de  Castille  et  ayant  vu  un  moulin  à  vent 
par  dedans  où  cette  grande  roue  tournoit  avec  une 
vitesse  incroyable,  sans  que  personne  y  touchât,  il 
crût  qu'indubitablement  il  falloit  qu'il  y  eût  du  mi- 
racle, et  qu'il  étoit  impossible  que,  sans  une  force 
extraordinaire,  cette  grande  machine  pût  aller  si 
vite,  vu  qu'il  n'y  avoit  point  d'hommes,  pour  forts 
qu'ils  fussent,  capables  de  l'ébranler  ;  et,  attribuant 
ce  miracle  à  une  puissance  supérieure,  il  crût  être 
obligé  de  l'adorer,  et,  se  prosternant  à  genoux,  et 
s'étant  mis  à  la  baiser  tres-devotement,  cette  roue 
luy  emporta  toutes  les  babines,  luy  laissant  les  dents 
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toutes  découvertes.  Ce  que  voyant,  il  dit  tout  en 
colère  en  sa  langue  :  Juro  à  Dios  que  anda  por  arte 
del  diabolo,  qui  veut  dire  :  «  Je  jure  Dieu  qu'il  faut 
que  cela  marche  par  l'invention  du  diable.  » 


D'une  fruktiere  et  de  sa  fille. 

UNE  certaine  fruictiere  envoya  par  sa  fille  à  une 
dame  de  condition  un  panier  de  neffles  molles, 
qu'elle  luy  présenta  de  la  part  de  sa  mère,  luy  di- 
sant :  «  Madame,  voila  une  panerée  de  neffles  que 
ma  mère  vous  a  envoyées;  elles  sont  molles  comme 
merde.  Madame,  mangez-en.  »  Cette  dame,  éton- 
née de  Timpudence  de  cette  fille  :  «  Comment! 
ma  mie,  luy  dit-elle,  n'étes-vous  pas  mieux  aprise 
que  cela?  Je  vous  promets  que  je  m'en  plaindray  à 
vôtre  mère  la  première  fois  que  je  la  verray.  »  Et 
de  fait,  la  rencontrant  un  jour  par  la  rue,  après  l'a- 
voir remerciée  de  ses  neffles,  elle  luy  dit  :  «  Ma  mie, 
je  me  plains  à  vous  de  l'impudence  de  vôtre  fille, 
qui,  en  me  présentant  ses  neffles,  me  dit  tels  et 
tels  discours  » ,  qu'elle  luy  répéta.  «  Ma  foy, 
Madame,  luy  dit-elle,  je  ne  m'en  étonne  point:  car 
c'est  une  bête  qui  n'a  non  plus  d'honneur  ny  de  ci- 
vilité que  le  trou  de  mon  cul^  et  qui  ne  sçait  pas 
comme  il  faut  parler  aux  personnes  qui  vous  res- 
semblent. »  Je  vous  laisse  à  penser  qui  étoit  mieux 
instruite  de  la  mère  ou  de  la  fille, 
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Simplicité  d'un  prédicateur. 

UN  prédicateur  fort  ignorant,  preschant  le  jour 
des  Rois,  vit  qu'il  y  avoit  dans  l'Evangile  : 
Venient  Reges  Saba.  Interprétant  ce  latin  à  sa  mode, 
il  leur  dit  :  «  Messieurs,  voicy  un  grand  malheur 
dont  nous  sommes  menacez;  l'évangile  d'aujour- 
d'hui dit  :  Venient  Keges  Saba,  «  que  les  enragez 
du  Sabat  viendront  »;  toutefois,  dit-il,  Messieurs, 
ne  vous  attristez  pas  si  fort,  voyez  ce  qui  est  dit 
après  :  aurum,  thus  et  myrram,  qui  veut  dire  qu'ils 
auront  la  toux  et  mourront.  »  Voyez  si  ce  n'étoit 
pas  bien  entendre  le  latin. 


D'un  libertin. 

UN  libertin,  allant  à  confesse  à  Pâques  à  son 
curé,  s'enquit  à  luy  s'il  étoit  permis  en  carême 
de  manger  d'une  poulie  rôtie.  «  Comment!  mon 
amy,  luy  dit  son  curé,  et  ne  sçavez-vous  pas  bien 
que  toute  viande  est  défendue  ?  une  poulie  rôtie, 
n'est-ce  pas  de  la  viande?  Oûy  dea,  il  est  dé- 
fendu d'en  manger  sur  peine  de  péché  mortel.  — 
Et  de  la  bouillie?  luy  demanda  le  bon  compagnon. 
—  Ah  !  pour  de  la  bouillie,  dit  son  curé,  il  est  per- 
mis (entendant  qu'il  vouloit  parler  de  la  bouillie 
faite  avec  du  lait  et  de  la  farine,  comme  l'on  donne 
aux  petits  enfans,  qui  est  une  chose  qu'on  mange 
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ordinairement  en  carême),  cela  ne  vous  est  pas  dé- 
fendu. »  Mon  drôle,  s'estimant  assez  authorisé  par 
cette  permission,  mangeoit  tous  les  jours  de  bonnes 
poulies  bouillies,  et,  se  confessant  à  Pâques  à  son 
curé,  pensa  se  sauver  par  cette  équivoque,  disant 
qu'il  luy  avoit  bien  défendu  de  manger  d'une  poulie 
rôtie,  mais  que  pour  la  bouillie  il  luy  avoit  permis. 
Se  voyant  donc  frustré  d'en  refaire  autant  le  carême 
d'après,  puis  qu'il  ne  pouvoit  plus  faire  l'ignorant 
et  que  son  doute  avoit  été  résolu,  il  s'avisa  d'une 
autre  subtilité  :  il  demanda  à  son  curé  s'il  y  avoit 
danger  de  manger  en  carême  la  chair  qui  luy 
seroit  attachée  aux  dents  du  mardy-gras.  Son  curé, 
qui  ne  songeoit  point  à  la  malice,  luy  dit  que  c'étoit 
un  petit  scrupule  dont  il  ne  devoit  point  faire 
d'état.  Cettuy-cy,  ravy  de  cette  permission,  après 
avoir  fait  grand  chère  le  mardy-gras,  se  faisoit  atta- 
cher aux  dents  des  patez  de  venaison,  jambons,  cer- 
velas, cocqs  d'Inde  froids  et  quartiers  de  mouton, 
dont  il  se  servoit  tout  durant  le  carême,  soutenant 
que  par  ce  moyen  il  n'avoit  mangé  durant  le  ca- 
rême que  la  viande  qui  luy  étoit  attachée  aux  dents 
du  mardy-gras,  dont  il  avoit  eu  permission  de  son 
curé.  Mais  ce  sont  petites  subtilitez  qui  ne  servent 
qu'à  damner  leur  maître. 

D'un  juge. 

UN  juge  d'une  certaine  ville  de  Normandie  con- 
damna un  vaut  rien  de  la  même  ville,  qui  avoit 
été  accusé  de  quelque  crime,  à  avoir  le  fouet  par 
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trois  jours  de  marché,  par  tous  les  carrefours  de  la 
ville,  et  la  fleur  de  lys.  Cettuy-cy  se  nommoit  le 
Soult  en  son  surnom,  qui  apela  de  cette  sentence 
au  parlement  de  Rouen,  où  il  trouva  des  amis  par 
le  moyen  desquels  il  fit  casser  la  sentence  du  juge, 
et  fut  renvoyé  absous.  Cettuy-cy,  étant  de  retour  en 
sa  ville,  rencontrant  son  juge  par  les  rues,  luy  dit  : 
«  Eh  bien  !  Monsieur,  voilà  de  vos  justices  accou- 
tumées; vous  imag'inez-vous  n'être  pas  responsable 
devant  Dieu,  de  vouloir  sans  raison  ôter  l'honneur 
et  la  réputation  d'un  homme  de  bien?  Voyez  comme 
mon  innocence  a  été  reconnue  par  des  juges  souve- 
rains, qui  n'y  vont  pas  si  vîte  que  vous,  qui  vous 
ont  fait  l'affront  de  casser  vôtre  sentence.  —  Mon 
amy,  luy  dit  ce  juge,  tu  ne  sçais  de  quoy  tu  te 
plains  :  ce  que  j'en  ay  fait  n'a  été  que  pour  ton 
profit.  Tu  es  un  méchant  Soult  qui  ne  vaut  rien,  et 
je  te  voulois  faire  marquer  pour  te  faire  valoir 
quinze  deniers,  et,  au  lieu  de  m'en  sçavoir  gré,  tu 
te  plains  de  moy.  » 


Dhin  valet. 


UN  homme  rencontrant  le  valet  d'un  de  ses  amis 
qui  étoit  un  bon  païsan,  qui  souvent  en  été 
vont  nuds  pieds,  il  luy  dit  :  «  Mon  amy,  quand  les 
bas  que  tu  portes  seront  usez,  je  t'en  donneray 
d'autres  »  ,  entendant  parler  de  ses  jambes,  qu'il 
avoit  nues.  Ce  valet,  qui  n'étoit  point  sot,  luy  re- 
part sur  le  champ  :    «  Je  vous   remercie   de   bon 
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cœur.  Monsieur;  il  y  a  long-tems  qu'ils  me  durent, 
ils  ne  sont  pas  prés  d'user,  l'étoffe  en  est  si  bonne 
qu'il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  porte  le  haut  de 
chausse  de  même,  et  il  n'y  a  encor  qu'un  trou.  » 


D'un  seigneur  de  condition . 

UN  jour  plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la  pre- 
mière qualité  passoient  la  rivière  de  Seine  en 
differens  batteaux.  Par  malheur  un  de  ces  batteaux 
tourna  dans  la  rivière,  et  renversa  dedans  tous  ceux 
qui  y  étoient,etentr'autres  une  fort  belle  damoiselle 
dont  un  gentilhomme,  qui  passoit  dans  un  autre 
batteau,  en  étoit  fort  amoureux.  Ce  que  voyant,  il 
se  jette  à  corps  perdu  dans  la  rivière  pour  la  sauver. 
Cette  damoiselle,  se  voyant  en  telle  extrémité,  jette 
la  main  à  ce  gentilhomme  pour  le  saisir,  et  le  prit 
justement  par  sa  brayette,  ne  s'informant  point  où 
elle  jettoit  les  mains,  de  façon  que  son  serviteur  la 
garantit.  Il  fallut  la  dépouiller  à  la  prochaine  hôtel- 
lerie pour  faire  sécher  ses  hardes  et  celles  de  son 
serviteur;  les  autres  qui  étoient  dedans  se  sauvèrent 
du  mieux  qu'ils  purent,  de  sorte  qu'il  ne  demeura 
personne  dans  l'eau  et  n'en  eurent  que  la  peur. 
Comme  ils  furent  tous  séchez  et  rassurez,  chacun 
commença  à  se  gausser  de  cette  damoiselle,  de  l'en- 
droit par  où  elle  avoit  pris  ce  gentilhomme;  et, 
comme  tout  le  monde  en  rioit,  un  seigneur  de  la 
première  qualité,  qui  étoit  présent,  dit  :  «  Vous 
vous  étonnez,  Messieurs,  que  cette  belle  damoiselle 
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ait  pris  ce  gentilhomme  par  cet  endroit  là,  il  n'y  a 
pas  raison  de  s'en  étonner,  elle  a  parfaitement  bien 
fait.  —  Et  pourquoi?  luy  demanda-t'on.  —  Elle 
avoit  raison  d'avoir  peur  de  se  noyer,  et,  pour  être 
en  assurance,  elle  l'a  pris  par  un  endroit  qu'elle 
sçait  bien  qui  ne  va  jamais  au  fond.  »  Je  vous 
laisse  à  penser  s'il  y  eut  ry  de  cette  plaisante  équi- 
voque. 


D'une  jeune  fille. 

COMME  on  étoit  en  certaine  compagnie,  on  vint 
à  disputer  de  beauté  entre  plusieurs  jeunes 
filles,  et,  comme  on  exageroit  la  beauté  et  le  mérite 
d'une  qui  étoit  là  présente,  tous  quasi  d'un  commun 
accord  luy  donnèrent  le  prix,  non  seulement  sur 
toutes  celles  qui  étoient  là  présentes,  mais  sur  toutes 
celles  de  la  ville,  disans  qu'il  étoit  impossible  de 
voir  une  plus  grande  blancheur  et  un  éclat  pareil. 
Cette  jeune  fille^  toute  honteuse,  repart  là-dessus 
qu'elle  ne  meritoit  point  les  loiianges  que  l'on  luy 
donnoit.  «  Mais,  dit-elle,  Messieurs,  c'est  peut-être 
à  cause  que  j'ay  le  poil  de  ma  nature  blond,  et  ordi- 
nairement nous  sommes  blanches  ;  mais  c'est  un  faux 
éclat  qui  vous  trompe.  »  Chacun  là  dessus  se  prit  à 
rire,  et  l'on  connut  bien  qu'elle  n'avoit  pas  compris 
l'équivoque,  et  qu'elle  vouloit  dire  de  son  naturel 
que  son  poil  étoit  blond,  sans  penser  à  l'explication 
que  l'on  pouvoit  donner  à  son  discours. 
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D'un  borgne. 

EN  la  ville  de  Rouen  il  y  avoit  un  certain  droit  à 
prendre  sur  ceux  qui  veulent  tenir  cabaret, 
qu'on  nomme  droit  d'enseigne  :  car,  pour  mettre  une 
enseigne,  il  faut  donner  un  écu  ou  quatre  francs,  et 
de  ce  droit  un  borgne  étoit  partisan.  Un  homme, 
voulant  tenir  cabaret,  ne  pût  jamais  obtenir  de  ce 
borgne  permission  de  mettre  une  enseigne  qu'il  ne 
luy  donnât  une  pistole,  parce  qu'ils  avoient  autre- 
fois eu  querelle  ensemble;  de  sorte  que,  pour  en 
passer  son  envie,  il  fut  contraint  de  donner  à  ce 
borgne  la  pistole  qu'il  luy  demandoit,  avec  resolution 
pourtant  de  l'en  faire  repentir.  Si  tôt  qu'il  eut  per- 
mission de  lever  une  enseigne,  il  y  fit  peindre  un 
borgne  à  qui  un  homme  presentoit  une  pistole,  et 
fît  écrire  dessous  :  Au  borgne  qui  prend.  Ceux  qui 
voyoient  cette  enseigne  et  qui  en  sçavoient  l'his- 
toire en  rioient  à  bon  écient,  tant  que  cela  vint  aux 
oreilles  du  borgne,  qui,  s'en  sentant  fort  scandalisé, 
en  coucha  sa  plainte  en  justice.  Le  tavernier  fut  assi- 
gné en  plainte  devant  le  juge,  qui  répondit,  sur  l'in- 
terrogatoire qu'on  luy  fit,  qu'il  étoit  vrayqu'ill'avoit 
fait  mettre  exprés  en  dérision  du  borgne,  qui  avoit 
exigé  deux  fois  plus  de  luy  qu'il  ne  luy  falloit  pour 
faire  aposer  son  enseigne;  qui,  après  serment  pris 
de  luy,  avoua  qu'il  étoit  vray,  et  offrit  à  luy  resti- 
tuer le  surplus;  ce  qui  fut  ordonné  au  borgne,  et 
au  tavernier  de  reformer  son  enseigne;  mais  toute 
la  reforme  qu'il  fit  ne  consista  qu'à  oter  un  p  de 
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l'écriture,  y  laissant  la  peinture  entière;  de  sorte 
qu'on  lisoit  :  Au  borgne  qui  rend.  En  effet,  dans  la 
posture  que  ce  borgne  faisoit  en  prenant  la  pistole 
de  l'autre,  on  ne  sçavoit  discerner  s'il  la  prenoit  ou 
s'il  la  rendoit;  et  par  ce  moyen  soûtenoit  avoir  sa- 
tisfait à  l'arrest.  Ce  qui  fut  jugé  sans  avoir  égard  à 
la  seconde  plainte  du  borgne. 


D'un  soldat. 


EN  une  certaine  garnison,  dans  une  ville  frontière, 
où  les  soldats  étoient  fort  mal  payez,  ce  qui  n'est 
pas  bien  difficile  de  prouver-,  où  l'on  attend  les 
commissaires  quelques-fois  six  mois  avant  qu'ils 
viennent,  où  les  montres  sont  quasi  aussi  rares  que 
les  éclypses  ;  comme  on  demandoit  à  un  soldat 
quelle  heure  il  étoit  :  «  Je  n'ay  garde  de  vous  le 
dire,  dit-il,  car  il  y  a  plus  de  six  mois  que  je  n'ay 
vu  de  montre.  » 


Plaisante  excuse  d'un  voleur. 


UN  voleur  étant  examiné  devant  le  juge  de  plu- 
sieurs larcins,  et  entr'autres  on  l'accusoit 
d'avoir  dérobé  un  cheval,  et,  comme  le  juge  le  pres- 
soit  extrêmement  de  confesser  la  vérité  en  luy  disant 
que  les  indices  et  les  témoins  étoient  plus  que  suffi- 
sans  pour  le  faire  apliquer  à  la  question,  le  pauvre 
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misérable,  intimidé  de  telles  menaces,  et  craignant 
d'empirer  son  mal,  luy  dit  qu'à  la  vérité  un  certain 
jour,  ayant  dérobé  une  bride,  il  s'y  trouva  contre 
son  intention  un  cheval  attaché  au  bout,  «  et  ce 
pourroit  bien  être,  poursuivit-il,  celuy  pour  lequel 
vous  m'interrogez.  »  Le  juge  ne  se  put  tenir  de  rire 
entendant  cette  réponse,  et,  le  cheval  étant  re- 
trouvé, l'accusé  en  fut  quitte  à  fort  bon  marché,  et, 
n'ayant  confessé  que  le  larcin  de  la  bride,  sa  sub- 
tilité luy  sauva  la  vie,  où  un  autre  seroit  demeuré. 


Dhine  jeune  fille. 

UN  cavalier  déjà  d'âge,  et  qui  témoignoit  avoir 
plus  de  babil  que  d'effet  avec  les  filles,  qui 
néanmoins  avoit  toujours  le  mot  pour  rire,  et  que, 
s'il  n'avoit  le  moyen  de  bien  payer,  pour  le  moins 
il  montroit  assez  qu'il  avoit  bonne  volonté,  venant 
d'ordinaire  loger  en  une  hôtellerie  où  il  y  avoit  une 
fort  jolie  fîlle  et  de  fort  bonne  humeur,  qui  avoit 
bien  la  mine  d'aimer  plus  l'effet  que  les  paroles, 
pour  qui  ce  cavalier  icy  témoignoit  avoir  bien  de 
l'affection,  et  ordinairement  aussi  la  cajolloit-il  fort 
lors  qu'il  étoit  dans  cette  hôtellerie,  mais  elle,  en 
riant,  luy  rendoit  toujours  son  reste,  luy  disant  à 
chaque  fois,  par  des  mots  équivoques,  qu'elle  n'es- 
peroit  pas  grande  besogne  de  son  travail,  mais  sur 
tout  elle  faisoit  profession  d'être  pucelle,  et,  défait, 
elle  passoit  en  réputation  pour  sage  et  honneste 
fille,  quoy  qu'assez  hardie  en  paroles,  mais  ce  ne 
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sont  pas  d'ordinaire  celles  de  qui  il  faut  se  défier, 
et  en  effet  le  proverbe  espagnol  dit  :  Del  loco  un 
poco  te  desviej  y  del  calanaris  toda  la  vida,  qui  veut 
dire  :  «  Quand  un  fol  passera  auprès  de  toy,  retire- 
t'en  pour  un  peu  de  tems,  mais  d'un  songe-creux 
pour  toute  ta  vie.  »  Et,  en  effet,  l'eau  qui  croupit 
demeure  longtems  en  cet  état,  mais  celle  qui  court 
est  bien-tôt  passée.  Pour  revenir  à  nôtre  discours, 
ce  cavalier,  durant  que  cette  jeune  fille  faisoit  son 
lit,  s'émancipant  plus  qu'à  l'ordinaire,  luy  disant 
qu'il  aimeroit  beaucoup  mieux  qu'elle  luy  aydast  à 
le  dépecer  que  de  prendre  tant  de  peines  à  le  faire; 
à  quoy  cette  jeune  fille  ne  manque  point  de  repartie, 
feignant  toujours  de  ne  l'entendre  pas;  mais, 
se  voulant  déclarer  à  elle  plus  ouvertement,  il  la 
pria  tres-humblement  de  vouloir  coucher  avec  luy; 
à  quoy  elle  répondit  en  riant  :  «  Vrayement,  Mon- 
sieur, ce  seroit  dommage  de  percer  la  pièce  pour  si 
peu  qu'il  vous  en  faut,  —  Il  ne  m'en  faudroit  pas 
peut-être,  ma  fille,  si  peu  qu'il  vous  en  semble,  je 
suis  plus  altéré  que  vous  ne  pensez.  —  Je  le  croy 
bien,  dit-elle.  Monsieur.  Il  y  en  a  qui,  pour  altérez 
qu'ils  soient,  le  moindre  verre  est  capable  de  les 
contenter,  et  vous  n'avez  pas  la  mine  de  tant  pou- 
voir boire,  et  je  pourrois  vous  dire  au  partir  de  là 
que  vous  êtes  un  bon  seigneur,  et  que  vous  ne  fou- 
lez gueres  vos  sujets.  »  Comme  il  la  pressoit  encor 
là-dessus  en  paroles  plus  claires,  elle  luy  dit:  «Mais, 
Monsieur,  si  je  vous  accordois  vôtre  demande,  je 
crois  que  je  passerois  assez  mal  mon  tems  ;  vous  me 
donneriez  peut-être  de  l'apetit,  et  vous  n'auriez  pas 
de  quoy  me  repaître  :  en  ce  cas  là,  que  diriez-vous  ? 
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ne  demeureriez-vous  pas  bien  honteux  ?  »  Luy,  qui 
n'avoit  point  manque  d'esprit,  luy  repart  sur  le 
champ:  «  Que  voulez-vous,  ma  mie?  je  ferois 
comme  les  huissiers  du  Chàtelet,  j'expleterois  tant 
que  s'étendroit  le  pouvoir  de  ma  verge.  »  A  ce  mot 
elle  se  mit  à  rire,  et  le  laissa  sans  réplique,  sans 
pourtant  luy  rien  accorder.  Ellevouloit  peut-être  un 
officier  qui  n'iJt  point  ses  bornes  retraintes  en  si 
petit  lieu,  et  qui,  sans  contredit  d'aucun,  eût  pou- 
voir d'exploiter  par  tout  le  royaume. 


D'un  écolier  à  son  hôte. 

UN  jeune  écolier  étudiant  à  Orléans,  qui  avoit 
fort  bonne  mine,  étoit  en  pension  (comme  il 
est  fort  ordinaire  à  des  écoliers  dans  une  université) 
chez  un  bourgeois  de  la  ville  qui  avoit  une  fort  belle 
femme,  dont  cet  écolier  étoit  passionnément  amou- 
reux. Son  mary  étoit  tellementjaloux  d'elle  qu'il  ne 
la  quittoit  point  quasi  de  vùë;  dont  elle  étoit  si  dé- 
plaisante, outre  qu'elle  avoit  un  mary  assez  mal  fait, 
que,  quoy  qu'elle  eût  de  grandes  vertus  en  elle,  ce 
seul  sujet  étoit  suffisant  de  luy  faire  faire  un  faux- 
bond  à  sa  pudicité.  Ajoutez  à  tout  cela  que,  se 
voyant  bien  aimée  et  poursuivie  d'un  jeune  homme 
bien  fait  et  de  fort  bonne  mine,  en  un  tems  où  les 
jalousies  de  son  mary  la  mettoient  en  de  continuels 
desespoirs,  il  ne  faut  pas  beaucoup  s'étonner  s'il  ne 
fut  pas  impossible  à  ce  jeune  homme  de  trouver  une 
bonne  place  dans  le  cœur  de  son  hôtesse,  qui  en 
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elle-même  résolut  de  contenter  ses  désirs  à  la  pre- 
mière occasion  qui  se  presenteroit.  Cette  roche  de 
pudicité  étant  déjà  grandement  ébranlée  et  n'étant 
plus  besoin  que  d'un  léger  assaut  pour  l'enlever, 
nôtre  jeune  amoureux  n'y  trouva  pas  de  grandes 
résistances;  mais  elle  trouvoit  impossible  de  trouver 
le  tems  -et  les  lieux  commodes  pour  effectuer  leurs 
amoureux  désirs,  à  cause  que  son  mary  l'épioit  de 
moment  en  moment,  ne  sortoit  point  du  logis,  et 
de  donner  rendez-vous  ailleurs,  c'étoit  chose  qui  luy 
étoit  impossible;  mais,  comme  les  occasions  ne 
manquent  jamais  quand  les  volontez  sont  d'accord, 
ce  jeune  homme,  que  la  passion  pressoit,  et  qui, 
comme  hôte  de  la  maison,  pouvoit  aller  par  tout 
sans  scandale,  donna  à  cette  femme  un  jour  rendez 
vous  dans  le  lieu  où  êtoient  les  aisemens  de  la  mai- 
son, lequel  lieu  fermoit  par  dedans,  et  qui  n'est  or- 
dinairement gueres  visité  quand  quelqu'autre  occupe 
la  place  auparavant.  Le  lieu  étoit  assez  spacieux, 
et  avoit  deux  trous  où  deux  personnes  pouvoient 
être  à  la  fois  fort  a  leur  aise.  Ce  jeune  homme  s'y 
rend  le  premier,  qui  devoit  ouvrir  au  signal  con- 
certé que  feroit  cette  femme ,  qui  ne  manqua  point 
de  s'y  rendre  tost  après.  Etant  entrée,  ils  ferment 
par  dedans  la  porte  sur  eux,  et,  étant  en  lieu  où  ils 
n'avoient  point  de  témoins,  ils  ne  manquèrent  pas 
de  goûter  des  délices  en  effet,  dont  il  y  avoit  si 
long-tems  qu'ils  se  repaissoient  en  idée;  mais, 
n'ayant  dans  cette  occasion  pressante  autre  lieu  plus 
propre  pour  satisfaire  à  leurs  plaisirs  qu'un  des 
trous  de  ces  aisemens,  ils  furent  contraints  de  se  ser- 
vir de  ce  que  la  nécessité  leur  offroit.  Ayans  passé 
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quelque  tems  en  ces  plaisirs  amoureux,  le  mary, 
soit  que  la  jalousie  le  portât  à  fureter  par  tous  les 
lieux  où  il  croyoit  être  sa  femme,  soit  que  la  néces- 
sité le  portât  de  rechercher  ces  lieux  secrets,  y  arrive, 
et,  trouvant  la  porte  fermée  par  dedans,  jugeant 
bien  qu'il  y  devoit  avoir  quelqu'un,  frape,  et  de- 
mande qui  étoit  là.  Cette  femme,  connoissant  son 
mary  à  la  voix,  fut  fort  surprise;  le  galand,  ne  pou- 
vant faire  le  sourd,  fut  contraint  de  répondre,  et  de 
dire  :  «  Qui  va  là?  »  Le  mary,  le  connoissant  à  la 
voix,  luy  dit  :  «  C'est  moy,  Monsieur,  qui  suis 
pressé,  ouvrez-moy,  je  vous  prie.  — Je  ne  puis,  ré- 
pondit ce  jeune  amoureux,  je  suis  encore  plus  pressé 
que  vous,  car  je  suis  sur  le  lieu,  —  Ne  laissez  pas 
d'ouvrir,  dit-il,  nous  pouvons  nous  satisfaire  l'un 
et  l'autre,  il  y  a  deux  trous,  vous  n'en  pouvez  occu- 
per qu'un.  —  Il  est  vray,  dit  le  galand,  qu'il  y  a 
deux  trous  ;  j'en  occupe  un,  et  l'autre  est  foireux.  » 
Je  vous  laisse  à  penser  de  quels  trous  il  entendoit 
parler.  Je  ne  sçay^pas  comme  ils  purent  échapper, 
mais  le  conte  finit  là,  qui,  ne  cherchant  que  l'équi- 
voque, n'ût  pas  la  curiosité  de  passer  outre,  pour 
sçavoir  ce  qui  en  arriva. 


D^un  nouveau  marié. 

UNE  damoiselle  parfaitement  belle  étant  recher- 
chée en  mariage  par  plusieurs  gentilshommes 
bien  faits  et  de  condition,  à  cause  de  son  mérite  et 
du  lieu  d'où  elle  étoit  venue,  quoy  qu'elle  n'ût  pas 
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grands  biens,  et  ses  parens  desirans  la  mettre  à  son 
aise,  en  considérant  plus  les  biens  de  fortune  que 
son  propre  consentement,  la  donnèrent  en  mariage 
à  un  homme  d'assez  bas  lieu,  fort  mal  fait  et  d'un 
esprit  assez  grossier,  mais  qui  avoit  plus  de  biens 
que  pas  un  des  autres  qui  la  recherchoient,  qui  fut 
choisi  à  leur  préjudice.  Ce  que  voyant,  un  d'eux, 
jaloux  qu'un  si  beau  gland  tombât  dans  la  gueule 
de  cet  infâme  pourceau,  qui  se  nommoit  le  sieur 
Rocque ,  faisant  équivoque  sur  son  nom,  dit  : 
«  Voila  un  heureux  Roc,  qui  a  pu  donner  mat  à 
une  si  belle  dame  :  encor  un  Roc  qui  n'estvenu  que 
d'un  simple  pion.  »  Ceux  qui  sçavent  le  jeu  des 
échets  comprennent  assez  la  subtilité  de  cette  équi- 
voque. 


D'un  nouveau  marié  et  de  sa  femme. 

UN  jeune  homme  étant  nouvellement  marié  avec 
une  belle  jeune  fîUe,  qui  avoit  la  mine  de  ne 
se  repaître  pas  de  paroles,  et  le  marié  d'avoir  des 
effets  à  donner,  la  première  nuit  de  ses  noces  il  se 
porta  avec  elle  en  vaillant  cavalier,  et,  toutes  les  fois 
qu'il  la  vouloit  accoller  en  mignardant,  il  luy  avoit 
dit  que  ce  qu'il  luy  faisoit  étoit  qu'il  donnoit  de 
l'avoine  à  son  courtaut.  Cela  continua  l'espace  de 
cinq  ou  six  jours,  durant  lesquels,  tant  il  étoit  bon 
compagnon,  il  ne  trouvoit  gueres  de  diminution  à 
son  affaire;  mais,  comme  c'est  une  source  qui  ne 
peut  qu'elle  ne  s'épuise  avec  le  tems,  cette  jeune 
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femme,  s'imaginant  qu'elle  dût  toujours  durer, 
s'étant  peu  à  peu  enhardie  avec  luy,  elle  luy  deman- 
doit  à  la  fin  ce  qu'au  commencement  elle  faisoit  la 
difficile  de  recevoir.  Une  nuit  donc  entr'autres,  ce 
mary,  ayant  fait  ses  efforts  pour  la  contenter,  et 
n'en  pouvant  plus,  se  mit  à  reposer  ;  elle,  qui  ne 
s'en  étoit  point  encor  contentée,  et  croyant  que  cela 
luy  coûtoit  aussi  peu  qu'à  elle,  commence  à  le 
flatter  et  à  luy  dire,  après  plusieurs  discours  mi- 
gnards  :  «Mon  cœur, donne  encor  un  peu  d'avoine 
à  ton  courtaut.  »  Cettuy-cy,  qui  avoit  plus  besoin 
de  repos  que  d'exercice,  et  qui  ne  pouvoit  plus 
fournir  à  l'apointement,  fourrant  ses  mains  dans  la 
paillasse  du  lit,  en  tire  une  poignée  de  paille  qu'il 
luy  baille,  luy  disant:  «  Tien,  dis  luy  qu'il  se  con- 
tente de  la  paille  pour  cette  heure  ;  il  n'y  a  point 
d'avoine  pour  le  présent.  » 


D'un  valet  à  son  maître. 


IL  y  avoit  un  certain  homme  qui  avoit  une  femme 
d'une  si  terrible  humeur  que  son  mary  n'ût  osé 
parler  où  elle  étoit,  ny  même  se  plaindre  des  cornes 
qu^elle  luy  plantoit  au  sçû  de  tout  le  monde  ;  enfin, 
c'étoit  un  des  francs  cocus,  et  des  plus  paisibles 
qu'il  y  eût  en  tout  le  quartier.  Il  avoit  un  valet 
bouffon  et  de  bonne  humeur  qui,  d'ordinaire,  rail- 
loit  fort  librement  avec  son  maître ,  le  connoissant 
de  si   bonne  humeur  qu'il  ne  se  fàchoit  de  rien, 
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quoy  qu'on  luy  pût  dire.  Comme  un  jour  il  parloit 
à  ce  valet  de  quelques  desseins  qu'il  avoit,  il  luy 
dit  :  «  Oûy,  Monsieur,  je  crois  que  vous  le  pour- 
riez faire  si  vôtre  femme  y  consentoit,  mais  je  ne 
croy  pas  jamais  qu'elle  le  veuille  souffrir.  —  Ma 
femme?  répondit  ce  bon  homme,  il  faut  bien  qu'elle 
veuille  ce  que  je  veux,  je  suis  le  maître  chez  moy. 
—  Vous,  Monsieur?  luy  dit  ce  valet,  cela  seroit 
bon  à  faire  accroire  à  quelqu'autre  qu'à  moy,  qui  ne 
vous  vît  pas  si  souvent  ensemble;  pensés-vous  m'en 
pouvoir  faire  accroire  ?  ne  sçay  je  pas  bien  que,  si  vous 
aviez  avallé  une  corbeillée  de  plumes,  vous  n'ose- 
riez toussir,  cracher,  ny  éternuer  devant  elle,  s'il 
ne  luy  plaisoit  bien?  —  Moy!  dit-il,  je  te  prie  de 
croire  que  je  la  rangeray  bien  à  son  devoir  quand 
il  me  plaira,  que  je  porte  le  haut  de  chausse  et  que 
par  conséquent  je  suis  maître  chez  moy.  —  Quoy! 
luy  dit  son  valet,  pour  porter  le  haut  de  chausse, 
vous  pensez  être  le  maître  ?  —  Oùy  dea,  luy  dit-il, 
mon  amy;  qui  le  seroit  donc?  —  Si  cela  est,  dit  le 
valet,  vôtre  femme  doit  être  bien  plus  grande  maî- 
tresse que  vous.  —  Et  pourquoy?  luy  dit-il.  — 
Parce,  luy  répondit  son  valet,  que  vous  ne  portez 
qu'un  haut  de  chausse  le  jour,  et  peut-être  n'en 
portez  vous  qu'un  en  un  an,  et  vôtre  femme  en 
porte  quelquefois  cinq  ou  six  en  une  heure.  »  N'é- 
toit-ce  pas  bien  luy  reprocher  qu'il  étoit  de  la  con- 
frairie  des  cornards  ? 
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Autre  sur  le  même  sujet. 


UN  vieillard  avoit  épousé  une  femme  belle  et 
jeune,  à  cause  qu'elle  avoit  eu  peu  d'argent 
en  mariage,  et  que  ce  vieillard  étoit  fort  riche;  c'est 
la  cause  d'où  procèdent  ordinairement  tant  de 
cornes,  dont  cet  homme  icy  étoit  honnêtement 
pourvu.  Etant  un  jour  allé  aux  champs,  et  étant  re- 
venu plutôt  que  sa  femme  ne  l'attendoit,  il  la  sur- 
prit :  car,  étant  en  la  rue,  il  la  vit  à  la  fenêtre  de  sa 
chambre  avec  un  jeune  galand  qui  la  baisoit  et  car- 
ressoit  à  son  plaisir,  étans  bien  éloignez  de  croire 
que  le  mary  les  regardoit;  ce  que  voyant,  il  dit  à 
son  valet  :  «  Qu'est-celà,  mon  amy?  n'est-ce  pas 
ma  femme  que  je  vois  à  la  fenêtre  de  sa  chambre 
entre  les  bras  de  ce  jeune  muguet?  —  Oûy,  Mon- 
sieur, luy  dit  il,  c'est  elle-même;  ne  la  connoissez 
vous  point?  —  Et  que  veut  dire  cela,  mon  amy? 
dit-il  à  ce  valet,  —  Ce  que  veut  dire  cela.  Mon- 
sieur? répond  ce  valet  :  cela  veut  dire,  ou  je  me 
trompe,  que,  si  les  cornes  font  autant  de  mal  à 
venir  que  les  dents  à  pousser,  sans  doute  vous  de- 
vez avoir  de  grandes  douleurs  de  teste.  »  Je  crois 
qu'il  ne  falloit  pas  se  donner  la  peine  d'aller  au  de- 
vin pour  en  dire  autant. 
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D'un  cuisinier  à  son  maître. 


UN  gentilhomme  avoit  un  cuisinier  qui,  après 
l'avoir  servy  quelques  années,  ne  se  pouvant 
accommoder  avec  luy,  fut  contraint  de  chercher 
maître  ailleurs,  où  il  fit  mieux  ses  affaires  :  car  en  peu 
de  tems  il  se  mit  en  fort  bonne  couche  avec  un  bel 
habit  verd,  et  fut  voir  en  cet  état  son  premier  maî- 
tre, qui,  le  voyant  si  bien  vêtu,  luy  dit  :  «  Comment  ! 
mon  amy,  te  voila  bien  verd?  —  C'est,  dit-il, 
Monsieur,  que  je  semé  en  bonne  terre,  et  qu'elle 
raporte  bien.  » 


D'un  peintre  à  un  cavalier. 

CERTAIN  cavalier  commanda  à  un  peintre  de  luy 
peindre  ses  armes,  pour  donner  à  un  tapissier 
pour  les  faire  mettre  en  broderie  sur  des  couvertu- 
res de  mulets.  Le  peintre  luy  demanda  quelles  étoient 
ses  armes;  il  dit  qu'il  vouloit  un  château  d'or  en 
champ  de  gueule,  et  que  dedans  il  vouloit  qu'il  y  eût 
un  chien  qui  abayât,  et  à  la  porte  un  homme  d'ar- 
gent tenant  en  sa  main  une  épée  de  même.  Le  peintre 
se  chargea  de  faire  ces  armoiries,  moyennant  une 
somme  d'argent  dont  ils  demeurèrent  d'accord.  De 
là  à  quelques  jours  le  peintre  luy  aporta  ses  armoi- 
ries; il  trouva  le  château  fort  bien  fait,  l'homme 
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aussi  en  fort  bonne  posture  avec  son  épée  à  la 
main,  mais,  n'entendant  point  de  chien  abayer,  il 
luy  demanda  d'où  venoit  qu'il  n'entendoit  pas 
le  chien  abayer;  le  peintre,  voyant  la  simplicité  du 
cavalier,  luy  repartit  :  «  Ah!  Monsieur,  il  est  à 
présent  heure  de  dîner,  et  sans  doute  il  esta  la  cui- 
sine qui  s'amuse  à  ronger  quelque  os.  »  Ce  que  le 
cavalier  prit  pour  argent  comptant,  et  luy  paya  le 
prix  dont  ils  étoient  convenus. 


D'un  cavalier  et  d'un  ministre. 


UN  ministre  de  la  religion  prétendue  reformée 
allant  à  la  campagne,  en  compagnie  d'un  ca- 
valier catholique,  ils  rencontrèrent  en  leur  chemin 
une  croix.  Le  cavalier,  s'acquittant  de  son  devoir, 
ôta  son  chapeau  devant  ce  précieux  signe  de  nôtre 
rédemption  ,  luy  faisant  une  profonde  révérence. 
Le  ministre  se  mocqua  de  luy,  luy  demandant  pour- 
quoy  il  ôtoit  son  chapeau  et  s'inclinoit  devant  un 
morceau  de  bois.  «  Parce,  répond  ce  cavalier,  que 
ce  bois  me  représente  Jesus-Christ  crucifié  en  cet 
arbre  pour  la  rédemption  du  genre  humain,  et  que 
pour  ce  sujet  je  ne  luy  sçaurois  rendre  assez  d'hon- 
neur. —  Mais,  luy  repondit  le  ministre,  nous 
sommes  tantôt  passez  par  devant  une  potence,  qui 
est  de  bois  aussi  bien  que  cette  croix  icy,  et  peut- 
être  même  qu'elle  est  faite  du  même  arbre  dont  est 
fait  cette  potence  ;  pourquoy  ne  vous  ètes-vous  point 
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incliné  devant?  —  Ah!  ah!  Monsieur  le  ministre, 
luy  répondit  ce  cavalier,  quand  vous  êtes  couché 
avec  vôtre  femme,  pourquoy  ne  la  baisez-vous  point 
aussi-tôt  au  derrière  qu'à  la  bouche,  puis  que  ce 
n'est  qu'une  même  chair?  »  A  quoy  le  pauvre  mi- 
nistre, ne  sçachant  que  répondre,  fut  contraint  de 
se  taire  tout  court. 


D'un  à  qui  on  avoit  donné  un  coup  d'épée  au  visage. 


UN  certain  homme  ayant  eu  querelle  contre 
quelques  uns  de  la  même  ville,  ils  le  guettèrent 
la  nuit,  et  luy  donnèrent  un  grand  coup  d'épée  tout 
au  travers  du  visage;  il  revint  tout  sanglant  en  la 
maison,  on  envoyé  quérir  par  tout  des  chirurgiens 
pour  le  penser,  qui  luy  bandèrent  sa  playe  qui  luy 
couvroit  tout  le  visage.  Comme  un  de  ses  amis  le 
vint  voir  un  jour,  le  voyant  si  défiguré,  il  luy  dit  : 
«  Ces  gens-là  qui  vous  ont  ainsi  accommodé  n'a- 
voient  point  dessein  de  vous  nourrir;  mais  encore 
ce  n'ût  été  que  demy  mal  s'ils  ne  vous  eussent 
frapé  que  par  un  bras,  ou  par  une  jambe,  sans  vous 
avoir  donné  ainsi  au  travers  du  visage;  pour  le 
moins,  la  playe  ayant  été  cachée,  elle  n'ût  pas  paru 
comme  elle  fait.  »  A  quoy  le  blessé  repartit  :  «  A 
quoy  bon  ces  discours?  vertu  non  pas  de  ma  vie,  ne 
sçavez-vous  pas  que  celuy  à  qui  on  donne  ne  choi- 
sit point?  » 
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D'un  cavalier  sur  qui  une  damoiselle  avoit  craché. 


UN  cavalier  discourant  avec  une  fort  belle  da- 
moiselle qu'il  aimoit  fort,  cette  damoiselle  en 
voulant  cracher,  par  mégarde  elle  cracha  sur  ce  ca- 
valier, à  qui  tout  à  l'heure  elle  fît  ses  excuses,  le 
priant  de  luy  pardonner  cette  incivilité  qu'elle  luy 
avoit  faite  sans  y  penser,  A  quoy  ce  cavalier  repar- 
tit :  «  Vous  avezbien  tort.  Mademoiselle,  de  faire  au- 
cune excuse  envers  une  personne  sur  qui  vous  avez 
tout  pouvoir,  et,  quand  cela  ne  seroit  pas,  le  mal 
n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites  :  si  un  pêcheur 
ne  craint  point  de  se  mouiller  tout  le  corps  pour 
tâcher  à  pêcher  un  pauvre  petit  poisson,  me  vou- 
drois-je  plaindre  d'avoir  reçu  une  goutte  d'eau, 
dans  l'espérance  que  j'ay  de  pêcher  une  si  belle 
truite?  » 


Autre  sur  le  même  sujet. 


UN  gentilhomme  étant  assis  auprès  d'une  jeune 
et  belle  damoiselle,  et  dont  il  étoit  fort  amou- 
reux, il  avoit  une  pituite  si  grande  qu'en  discou- 
rant avec  elle  il  étoit  obligé  de  cracher  à  chaque 
moment.  Après  que  cette  damoiselle  en  eut  long- 
tems  enduré,  elle  ne  se  pût  empêcher  de  luy  dire  : 
«  Monsieur,  voila  bien  craché,  je  ne  sçay  qui  vous 
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peut  obliger  à  cela.  »  A  quoy  le  gentilhomme  re- 
partit sur  l'heure  :  «  Mademoiselle,  ne  vous  éton- 
nez point,  je  vous  prie,  étant  auprès  d'un  si  friand 
morceau,  si  l'eau  m'en  vient  souvent  à  la  bouche.  » 


Wune  femme  à  son  mary. 

UN  certain  bourgeois  de  Paris  avoit  une  fille  fort 
jolie,  à  qui  tous  les  jeunes  hommes  de  son 
quartier  faisoient  tant  la  cour  qu'à  la  fin  elle  en  de- 
vint grosse  :  son  père,  s'en  étant  aperçu,  après  luy 
avoir  conté  forces  injures,  se  met  à  la  battre  de 
façon  que  sa  mère,  l'oyant  crier,  vint  au  bruit,  et, 
voyant  son  mary  qui  la  frapoit  sans  relâche  :  «  Com- 
ment !  mon  amy,  dit-elle,  pourquoy  la  tourmentez 
vous  de  la  façon  ?  »  Le  père  luy  conte  le  juste  sujet 
qu'il  en  avoit,  et  à  la  suitte  de  son  discours  il  dit  à 
sa  femme  :  «  En  effet,  ce  ne  seroit  pas  à  elle  à  qui 
je  me  devrois  adresser,  ce  seroit  à  toy-même,  et 
c'est  par  ta  seule  faute  que  ce  malheur  luy  est  ar- 
rivé :  car,  si  tu  eusses  bien  pris  garde  à  elle,  et  que 
tu  eusses  toujours  eu  l'œil  dessus  elle,  comme  tu 
devois,  elle  n'auroit  pas  eu  le  moyen  de  nous  faire 
un  tel  affront.  —  Ah  I  ah  I  mon  amy,  luy  répondit 
sa  femme,  la  chose  n'est  pas  si  aisée  que  vous  vous 
l'imaginez  :  comment  pensez-vous  qu'on  puisse 
garder  une  serrure  à  qui  toutes  sortes  de  clefs  sont 
propres  ?  » 
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D'un  page  à  son  écuyer. 

UN  page  d'un  grand  seigneur  ayant  fait  quelque 
friponnerie,  son  maître  commanda  à  son  ecuyer 
de  luy  donner  le  fouet.  L'ayant  emmené  dans  sa 
chambre,  et  luy  voulant  faire  mettre  pourpoint  bas, 
le  page,  qui  êtoit  déjà  grand,  n'en  voulut  rien  faire, 
de  sorte  que  s'étant  rebellé  contre  son  ecuyer,  qui, 
seul  n'en  pouvant  venir  à  bout,  se  fît  assister  de 
quelques  palfreniers,  qui  le  prennent  et  le  dépouil- 
lent, de  sorte  qu'ils  le  mirent  tout  nud,  et,  durant 
qu'il  le  tenoient,  l'ecuyer,  fort  animé  qu'il  étoit  de 
la  grande  résistance  qu'il  luy  avoit  faite,  rue  si  vive- 
ment sur  luy  à  coups  de  fouet  qu'il  le  mit  tout  en 
sang,  quelques  cris  et  quelques  prières  que  le  page 
fît  pour  l'émouvoir  à  pitié;  et,  après  être  plutôt 
lassé  que  saoul,  il  le  laisse  là,  luy  disant  qu'il 
s'habillât  promptement.  Le  page,  fort  fâché  d'avoir 
été  traité  si  rudement,  luy  dit  tout  en  colère  :  «  Vous 
avez  tort.  Monsieur,  de  me  dire  que  je  m'habille; 
prenez  vous-mêmes  mes  habits,  puis  que  de  droit 
ils  apartiennent  au  bourreau.  » 

D'une  dame  à  un  cavalier. 

UN  cavalier,  allant  par  la  rue  dans  Paris,  vit  de- 
vant luy  une  dame  qui  marchoit,  qui  étoit  fort 
bien  vétuë,  et  de  taille  fort  avantageuse,  ce  qui  luy 
fît  juger  qu'elle  ne  pouvoit  être  que  fort  belle.  Ne 
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la  voyant  que  par  derrière,  il  avance  à  grands  pas 
pour  l'atteindre;  mais,  comme  il  fut  auprès  d'elle  et 
qu'il  l'ût  envisagée,  il  en  fut  fort  mal  satisfait,  car 
elle  n'étoit  nullement  telle  qu'il  l'estimoit;  et,  mary 
d'avoir  pris  tant  de  peines  en  vain,  il  voulut  au 
moins  se  payer  par  une  raillerie  qu'il  pretendoit 
faire  d'elle,  luy  disant  :  «  Ma  foy.  Madame,  vous 
ayant  vûë  de  loin  par  derrière,  vous  me  sembliez 
fort  belle,  c'est  ce  qui  m'a  fait  avancer  pour  vous 
r'ateindre,  ayant  résolu  que  vous  n'échaperiez  pas 
de  mes  mains  sans  vous  baiser;  mais,  à  présent  que 
je  vous  ay  vûë  par  devant,  je  m'en  dédis,  car  vôtre 
visage  m'en  dégoûte.  »  Cette  dame,  piquée  d'un 
mépris  si  aparent,  se  voulut  vanger  de  luy  par  une 
prompte  repartie,  luy  disant  :  «  Ne  perdez  pas  vos 
pas  pour  cela.  Monsieur;  si  je  vous  ay  plû  par  der- 
rière, il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  vous  ne  me  baisiez 
par  où  vous  m'avez  trouvée  belle.  » 


D'un  médecin  à  une  jeune  fille  malade. 

LTne  jeune  fille  étant  tombée  malade,  ses  parens, 
)  qui  en  étoient  idolâtres,  pour  n'avoir  que  cette 
fille,  qui  étoit  fort  belle  et  en  l'âge  de  dix  sept  ou 
dix  huit  ans,  envoyèrent  quérir  promptement  le 
médecin,  qui,  la  venant  visiter,  la  première  chose 
qu'il  fit  fut  de  luy  demander  son  bras  pour  tâter  son 
poux,  pour  voir  si  elle  n'avoit  point  la  fièvre  :  cette 
fille,  se  voyant  en  compagnie,  ne  vouloit  point  pré- 
senter son  bras  nud  à  un  homme  pour  le  manier; 
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mais,  ses  parens  l'ayant  admonestée  à  cela,  luy  disant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  danger,  à  force  de  prières 
elle  tire  son  bras  du  lit,  et  le  présente  au  médecin, 
couvert  de  sa  chemise;  le  médecin,  n'ayant  sçû 
gagner  sur  elle  qu'elle  luy  présentât  à  nû,  se  mit  en 
colère,  et,  se  levant  d'auprès  d'elle,  s'en  alla,  disant  : 
«  A  malade  de  toille,  il  faut  un  médecin  de  drap.  » 


D'un  docteur  au  roy  d'Espagne. 

EN  une  grande  assemblée  en  Espagne,  où  il  fal- 
loit  que  tous  les  Etats  comparussent,  les  docteurs 
voulurent  précéder  les  cavaliers,  se  fondans  sur  cette 
sentence  :  Cédant  arma  togz,  «  que  les  armes  cèdent 
à  la  robe  »;  mais  les  cavaliers  ne  voulurent  céder  en 
façon  quelconque  aux  docteurs,  sur  quoy  il  y  eut 
entr'eux  une  grande  dispute,  qui  ne  se  pouvant  ter- 
miner par  autre  moyen,  il  fallut  que  le  roy  décidât 
ce  différent,  ce  qu'il  fît  en  faveur  des  cavaliers,  or- 
donnant qu'en  tous  lieux  ils  precederoient  les  doc- 
teurs. Ce  dont  un  d'eux  se  plaignant  en  bonne 
compagnie,  il  dit  à  ceux  qui  soûtenoient  le  party  de 
la  noblesse,  et  par  conséquent  le  jugement  du  roy  : 
«  Vous  ne  sçavez  ce  que  vous  dites.  Messieurs-,  il 
n'y  a  nulle  comparaison  des  cavaliers  aux  docteurs  : 
car  le  roy  en  un  jour  peut  faire  mille  cavaliers,  mais 
en  dix  ans  il  ne  sçauroit  faire  un  docteur.   » 
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D'un  chirurgien  à  un  à  qui  on  avoit  crevé  l'œil. 


UN  homme,  regardant  joiier  à  la  paume,  reçût 
sous  la  galerie  un  si  grand  coup  de  balle  dans 
l'œil  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  mît  hors  de  la 
tête;  il  envoyé  tout  à  l'heure  quérir  un  chirurgien, 
qui  comme  il  le  vouloit  penser,  Toeil  luy  demeura 
en  la  main.  Ce  pauvre  homme,  outre  la  grande  dou- 
leur qu'il  sentoit,  avoit  toutes  les  aprehensions  du 
monde  de  devenir  borgne,  ce  qui  l'obligea  à  dire  au 
chirurgien:  «  Monsieur,  dites  moy,  je  vous  prie,  mon 
œil  est-il  perdu  ?  —  Non,  non,  Monsieur,  répon- 
dit le  chirurgien,  n'aprehendez  rien  de  ce  côté-là; 
il  n'a  garde  d'être  perdu,  je  le  tiens  dans  ma  main.  » 


Plaisante  réponse  d'un  aumônier  à  son  prélat. 

UN  prélat  avoit  un  aumônier  fort  homme  de  bien 
et  fort  devotieux,  vivant  envers  tout  le  monde 
en  cette  réputation.  Il  avint  qu'un  jour,  son  maître 
étant  allé  visiter  un  seigneur,  comme  ils  voulurent 
déjûner^  il  fit  dire  la  messe  auparavant  par  un  de  ses 
aumôniers,  qui  la  commença  à  même  tems  que 
l'autre  commença  la  sienne,  et  il  arriva  que  l'au- 
mônier du  prélat  eut  bien  plutôt  achevé  la  sienne 
que  celuy  de  ce  seigneur,  qui  n'avoit  garde  de  vivre 
en  si  bonne  réputation  de  pieux  et  de  dévot  que 
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l'autre  ;  au  contraire  c'étoit  un  homme  assez  libertin 
et  adonné  à  son  plaisir.  Le  prélat  en  fut  tout  scan- 
dalisé, et,  comme  il  faisoit  des  reproches  à  son 
aumônier  de  ce  qu'il  avoit  plutôt  achevé  la  messe 
que  l'autre,  luy  disant  qu'il  falloit  qu'il  ne  l'ût  pas 
dite  avec  tant  de  dévotion  ou  qu'il  en  eût  oublié 
quelques  cérémonies,  son  aumônier  luy  répondit  : 
«  Comment  !  Monseigneur,  n'avez-vous  pas  tou- 
jours oijy  dire  que  le  pas  du  cheval  est  bien  plus 
grand  que  celuy  de  l'ane  ?  »  voulant  inférer  par  là 
que  l'autre  aumônier,  qu'il  n'estimoit  qu'un  ane 
au  prix  de  luy,  ne  devoit  pas  aller  si  vite  quMl  avoit 
fait. 


Brocard  contre  un  médecin. 

UN  laboureur  ayant  un  fils  unique  et  luy  voulant 
faire  aprendre  quelque  métier,  pour  avec  le 
tems  le  pousser  dans  la  ville,  il  le  mit  chez  un  de 
ses  amis  boucher,  qui  alloit  en  tous  les  marchez 
vendre  de  la  viande.  Comme  il  eut  été  quelque 
tems  avec  luy,  et  qu'il  commençoit  à  devenir  grand, 
et  qu'il  sçavoit  plus  que  médiocrement  ce  qu'il  fal- 
loit sçavoir  de  ce  métier  pour  le  village,  son  père  le 
voulut  mettre  chez  un  maître  boucher  de  la  ville, 
et,  comme  il  recherchoit  celuy  qui  avoit  le  plus  de 
pratiques,  et  où  la  tuerie  étoit  plus  grande,  où  il 
pouroit  aprendre  et  profiter  davantage  en  son  mé- 
tier, il  s'en  conseilla  à  un  des  bourgeois  de  la  ville, 
qui  étoit  fort  son  amy,  qui  lui  dit  :  «  Je  vous  con- 
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seille  de  le  mettre  chez  le  médecin  un  tel  ;  il  n'y  en 
a  pas  un  en  toute  la  ville  qui  en  tuë  tant  que  luy.  » 


D'un  abbé  à  un  cardinal. 


UN  cardinal  faisoit  une  très-grande  déf)ense,  et 
mangeoit  deux  fois  plus  qu'il  n'avoit  de  re- 
venu, de  sorte  qu'il  étoit  endetté  avec  tout  le  monde, 
et  son  bien  arrêté  de  tous  cotez.  Il  y  avoit  un  cer- 
tain abbé  qui  le  venoit  voir  fort  souvent;  et,  quoy 
qu'il  fût  fort  accommodé,  il  mangeoit  la  pluspart 
du  tems  à  la  table  du  cardinal,  parce  qu'il  faisoit 
très-bonne  ordinaire;  et,  quoy  que  cet  abbé  ne 
mangeât  jamais  chez  luy  et  qu'il  donnât  même  à  ses 
gens  leur  argent  à  dépenser  pour  ne  tenir  point 
d'ordinaire,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  un  maître 
d'hôtel  et  un  train  fort  leste  et  fort  bien  entretenu  ; 
dequoy  venant  à  discourir  un  jour  à  la  table  du 
cardinal,  il  luy  dit  :  «  N'êtes-vous  pas  bien  sot  de 
faire  la  dépence  de  nourrir  et  payer  un  maître 
d'hôtel,  et  vous  ne  tenez  point  d'ordinaire  chez 
vous?  »  A  quoy  l'abbé  repondit  :  «  Véritablement, 
Monseigneur,  vous  avez  raison  ;  vôtre  trésorier  et 
mon  maître  d'hôtel  sont  fort  superflus,  et  comme 
vagabons  et  faineans ,  on  les  devroit  bannir  du 
pais.  » 
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D'un  bourgeois  à  un  sergent  qui  avoit  un  grand  nez. 


UN  sergent,  accompagné  de  quelques  records, 
se  promenant  dans  les  rues  de  Paris  pour  faire 
exécuter  un  arrest  qu'il  avoit  du  Conseil,  passant  par 
devant  la  boutique  d'un  marchand,  il  commanda 
qu'on  la  mît  par  terre.  Le  marchand  y  voulant 
oposer,  pour  empêcher  qu'il  ne  vînt  à  bout  de  son 
dessein,  le  sergent  luy  montra  un  arrest  du  Conseil, 
par  lequel  il  étoit  ordonné  qu'on  abatît  et  mît  par 
terre  tout  ce  qui  s'avançoit  dans  la  rue  et  qui  étoit 
de  superflu,  et  luy  montra  même  la  commission 
qu'il  avoit  d'exécuter  cet  arrest.  Ce  marchand  le 
considérant  attentivement,  et  voyant  qu'il  avoit  un 
nez  fort  grand,  qui  excedoit  de  deux  grands  pouces 
ceux  qui  l'avoient  le  plus  avancé,  le  marchand  luy 
repartit  soudain  :  «Si  cela  est,  Monsieur,  pour  quoy 
n'avez  vous  pas  commencé  par  vôtre  nez,  qui  avance 
bien  plus  sur  vôtre  visage  que  ma  maison  ne  fait 
sur  la  rûë?  »  Et,  voyant  que  ce  sergent  au  grand  nez 
avoit  fort  peu  de  barbe,  il  dit  qu'il  ne  s'en  étonnoit 
et  qu'il  étoit  impossible  qu'elle  eût  pu  pousser  à 
l'abry  d'un  si  grand  nez;  comme  nous  voyons  les 
hayes  et  les  palissades  fort  claires,  quand  elles  se 
rencontrent  à  l'abry  d'un  grand  arbre. 
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Fanfaronnade  d'un  Gascon. 

UN  certain  cavalier  gascon  étant  avec  quelques 
François,  et  discourant  de  sa  valeur,  car  c'est 
le  plus  ordinaire  entretien  qu'ils  ayent,  racontant 
tant  de  personnes  qu'il  avoit  tuées  en  duël,  on  luy 
demanda  comme  il  pouvoit  aller  par  les  rues  de 
Paris  avec  tant  de  franchise,  et  que,  cela  étant,  ilfal- 
loit  bien  qu'il  eût  des  remissions  de  tous  les  meur- 
tres qu'il  avoit  faits,  «  Comment  !  cap  de  bious, 
des  remissions?  dit-il,  il  y  en  a  une  si  grande  quan- 
tité en  nôtre  maison  que  tous  nos  châssis  ne  sont 
faits  d'autre  chose.  Mais  j'ay  de  la  peine  à  en  ob- 
tenir un  pour  le  dernier  meurtre  que  j'ay  fait;  il 
faut  croire  que  nos  prédécesseurs  étoient  bien  plus 
honnêtes  gens  que  l'on  n'est  aujourd'huy;  jamais 
homme  ne  tua  son  adversaire  plus  généreusement 
que  j'ay  fait  le  mien,  et  si  j'ay  plus  de  peine  à  obte- 
nir cette  remission  que  tous  mes  prédécesseurs 
n'ont  fait  en  plus  de  huit  cens  années;  ce  chancelier 
icy  ne  doit  pas  être  généreux  comme  ont  été  tous 
nos  devanciers-,  j'ay  beau  montrer  la  générosité  de 
mon  action,  je  jure  qu'il  ne  me  fait  que  nacqueter. 
Ah!  que  n'ay-je  affaire  à  un  homme  d'épée!  Ces 
gens  de  plume  me  font  désespérer,  car  il  n'y  a  pas 
d'honneur  à  acquérir  avec  eux.  « 
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Autre  sur  le  même  sujet. 

COMME  chacun  sçait  que  les  Gascons  pour  la 
pluspart  sont  fanfarons,  un  cavalier  françois 
étant  en  discours  sur  pareille  matière  en  compa- 
gnie où  se  trouva  un  gentilhomme  gascon,  il  ne 
put  nier  cette  vérité;  «  mais  aussi  faut-il  que  je 
vous  confesse,  dit-il,  que  tous  les  Gascons,  plus 
qu'aucune  autre  nation,  ont  bonne  grâce  à  faire  une 
rodomontade,  et  que  les  autres  n'y  entendent  rien 
au  prix  d'eux.  »  Une  damoiselle,  qui  étoit  là  pré- 
sente, luy  dit  :  «  Monsieur,  pour  obliger  la  com- 
pagnie, je  vous  prie  de  nous  en  faire  une,  puisque 
vous  y  réussirez  mieux  que  pas  un.  —  Ah!  répon- 
dit-il, Mademoiselle,  je  vous  estime  trop  et  toute 
la  compagnie  :  car  il  est  très  certain  que,  si  je  fai- 
sois  une  rodomontade,  je  vous  ferois  tous  mourir 
de  peur,  et  j'ay  trop  d'affection  pour  vôtre  ser- 
vice. » 


Autre  sur  le  même  sujet. 

UN  certain  cavalier  gascon  nommé  le  sieur  de 
la  Terrade,  discourant  de  son  extraction  et  de 
ses  moyens,  exagérant  les  superbes  bàtimens  et 
les  grands  revenus  de  sa  terre  de  la  Terrade,  se  plai- 
gnoit  que  ses  valets  en  un  an  luy  avoient  vendu 
pour  plus  de  mil  écus  de  bois  mort  dans  sa  forest  : 
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considérez  ce  que  pouvoit  valoir  le  revenu  du  bois 
verd.  Après  qu'il  fut  party,  un  de  la  compagnie  qui 
le  connoissoit,  et  qui  avoit  été  chez  luy,  dit  : 
«  Voyez-vous  ce  que  ce  fanfaron  vient  de  dire!  J'ay 
été  chez  luy,  et  ay  vu  cette  belle  terre  de  la  Terrade, 
dont  il  fait  tant  d'exagérations,  et  il  n'est  rien  de 
plus  vray  qu'un  escargot  des  plus  gros  pourroit 
faire  le  tour  de  cette  terre  en  moins  d'un  demy  quart 
d'heure  de  tems,  marchant  au  petit  pas;  il  faut,  si 
ce  qu'il  dit  est  vray,  que  le  bois  y  soit  vendu  beau- 
coup plus  qu'au  pois  de  l'or.  » 


D'un  seigneur  gascon. 

UN  seigneur  gascon  de  très-haute  condition 
avoit  un  fort  beau  château  en  ce  païs-là,  bâty 
sur  une  fort  belle  terre  d'un  grand  revenu,  de  la- 
quelle dépendoit  grande  quantité  de  fiefs  nobles. 
y  étant  un  jour,  comme  il  y  faisoit  la  pluspart  du 
tems  sa  demeure  ordinaire ,  deux  conseillers  du 
parlement  de  Bordeaux  qui  relevoient  de  luy  l'y 
vindrent  trouver  pour  luy  rendre  la  foy  et  hommage 
qu'ils  luy  dévoient  à  cause  de  la  redevance  de  leurs 
fîefs,  qui  étoient  obligez  de  luy  venir  rendre  la  foy 
et  hommage  dans  son  château  un  genoiiil  en  terre. 
Ce  seigneur,  extrêmement  jaloux  de  son  autorité, 
ayant  été  averty  de  leur  arrivée,  les  fait  entrer,  et  en 
arrivans  luy  dirent  :  «  Monseigneur,  nous  sommes 
venus  icy  pour  rendre  à  Vôtre  Grandeur  les  hom- 
mages que  nous  luy  devons  pour  telles  et  telles 
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terres  que  nous  tenons  qui  relèvent  d'elle.  —  Vous 
soyez  les  bien-venus,  Messieurs,  leur  répondit-il;  à 
chacun  le  sien  n'est  pas  trop.  Qu'on  apelle  mon 
secrétaire.  «  Le  secrétaire  étant  venu  :  «  Voyez,  luy 
dit-il,  à  quoy  ces  messieurs  sont  obligez.  »  Ayant 
feuilleté  le  papier  terrier,  et  trouvé  les  noms  de 
leurs  fiefs,  il  lût  tout  haut  comme  ils  étoient  obli- 
gez de  venir  rendre  foy  et  hommage  audit  seigneur 
en  son  château  un  genoûil  en  terre,  «  Et  bien, 
Messieurs,  ce  leur  dit-il,  je  suis  prest  de  recevoir  vos 
soumissions.  »  Aussi  tôt  deux  lacquais  qui  les  sui- 
voient,  leur  ayant  fait  signe,  aporterent  chacun  un 
carreau  de  velours  dont  ils  s'étoient  munis,  sur  les- 
quels les  maîtres  s'étans  mis  chacun  un  genoiiil, 
comme  ils  commencèrent  à  faire  leur  harangue,  ce 
seigneur  les  interrompit,  disant  :  «  Messieurs,  atten- 
dez un  peu.  Secrétaire,  lisez  encor  une  fois  à  quoy 
ces  messieurs  sont  obligez.  »  Il  reprend  le  papier 
terrier,  et  lût  tout  haut  comme  ils  étoient  obligez  à 
venir  rendre  foy  et  hommage  à  Monseigneur  dans 
son  château,  la  tête  nuë  et  un  genoûil  en  terre. 
«  Est  il  parlé  là  dedans,  dit  ce  seigneur,  de  ces  car- 
reaux de  velours?  Non,  Monseigneur,  dit  le  secré- 
taire. —  Otez  ces  carreaux  de  velours,  Messieurs, 
dit  ce  seigneur  ;  je  ne  veux  que  ce  qui  m'apartient.  » 

D'un  capitaine  espagnol. 

UN  certain  capitaine  espagnol,  étant  à  l'armée 
au  siège  d'une  grande  ville,  et  entendant  son- 
ner l'alarme  en  son  quartier,  se  levé  tout  en  sursaut, 
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et  ceux  qui  le  voyoient  armer  virent  bien  qu'il  trem- 
bloit  comme  la  feuille  :  ce  que  voyant  ceux  qui 
étoient  presens,  et  l'interprétant  à  poltronnerie  ou 
à  lâcheté  de  cœur,  comme  il  y  en  avoit  de  l'apa- 
rence,  luy  dirent:  «  Comment!  Monsieur,  vous 
tremblez,  à  ce  qui  se  voit?  Que  veut  dire  cela? 
Nous  avions  tout  autre  opinion  de  vôtre  courage. 
—  C'est  de  la  grandeur  d'iceluy,  dit  il,  que  ma  chair 
tremble  :  car,  comme  elle  est  ordinairement  fragile 
et  timide,  elle  tremble  de  peur  pour  le  danger  où 
elle  prévoit  bien  que  mon  courage  la  portera 
tantôt,  » 


D'un  autre  Espagnol. 

UN  Espagnol  fort  fanfaron,  mais  en  effet  le  plus 
lâche  homme  qui  fut  jamais,  discourant  avec  son 
valet  de  sa  générosité,  et  des  hauts  faits  d'armes  qu'il 
avoit  autrefois  exécutez  en  plusieurs  endroits,  non 
seulement  de  l'Europe,  mais  de  l'Asie,  Afrique  et 
Amérique,  auquel  sa  valeur  s'étoit  rendue  redou- 
table par  tout;  son  valet,  qui  connoissoit  sa  poltron- 
nerie, et  qui  se  mocquoit  ordinairement  de  luy,  luy 
dit  :  «  Véritablement  vous  dites  vray,  Monsieur,  car, 
en  quelque  lieu  que  je  passe  par  les  rues,  j'entends 
dire  par  les  tavernes  et  les  bordels  que  vous  êtes  le 
plus  vaillant  homme  de  l'Europe;  mais,  depuis  que 
je  suis  avec  vous,  je  suis  si  malheureux  que  je  n'ay 
point  été  témoin  d'aucun  de  ces  généreux  exploits 
que  le  monde  exagère  si  haut.  — Tu  dis  vray,  mais 
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c'est  que  ma  valeur  est  tellement  connue  par  tout 
que  tout  le  monde  la  redoute,  et  personne  n'ose- 
roit  m'attaquer,  te  jurant  bien  que,  depuis  que  je  me 
connois,  je  ne  sçache  point  avoir  été  tant  de  tems 
sans  donner  à  boire  a  mon  épée  que  depuis  que  tu 
es  avec  moy.  —  Que  veut  dire,  répondit  ce  valet, 
donner  à  boire  aux  épées?  boivent-elles?  —  On 
connoit  bien  par  ces  demandes  que  tu  me  faits,  luy 
répliqua  son  maître,  que  tu  es  peu  expert  aux  af- 
faires de  la  guerre;  le  breuvage  des  épées  n'est 
autre  chose  que  le  sang  de  ceux  qu'avec  elles  on 
tuë  dans  le  combat.  —  Ah!  dit  ce  valet,  j'avoue 
que  je  suis  un  ignorant;  mais,  puisqu'elles  boivent, 
il  faut  bien  qu'elles  mangent,  car  tant  boire  sans 
manger  leur  pourroit  faire  mal.  —  Ah!  répondit  le 
maître,  la  mienne  ne  se  repaist  que  des  cœurs  des 
capitaines  ;  les  autres  de  moindre  condition  mangent 
les  jambes,  les  bras  et  les  têtes  de  ceux  qu'elles 
abatent  en  combattant.  —  Il  est  vray,  dit  le  valet, 
qu'avec  un  maître  fort  sçavant  et  expérimenté,  un 
ignorant  comme  moy  aprend  de  belles  choses  :  cer- 
tainement, quoy  que  je  n'aye  pas  le  cœur  fort 
martial,  je  me  plais  bien  à  oûir  ces  belles  choses, 
comme  :  il  alla,  il  tua,  il  frapa,  il  meurtrit,  il  tailla, 
il  réduit  en  poussière,  il  trencha  la  tête,  il  coupa  les 
jambes,  et  pourfendit  la  tête  d'un  autre  jusqu'aux 
dents;  mais  je  ne  me  plais  pas  beaucoup  à  me  trou- 
ver en  telles  rencontres,  parce  que  tel  homme  sera 
vaillant  à  faire  et  un  autre  à  oùir  les  faits  d'autruy. 
Pour  moy,  quand  je  vois  reluire  une  épée,  je 
tremble  plus  d'une  heure  après,  avouant  que  je 
suis  le  plus  grand  poltron  qu'il  y  ait  au  monde.  — 
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Tay  toy,  maraut,  luy  dit  son  maître  en  colère  ;  ne 
prononce  jamais  ce  mot  de  poltron  dans  mon  logis, 
car  c'est  me  profaner  entièrement.  Mais,  puis  que 
tu  connoissois  ce  défaut  en  toy,  d'où  vient  que 
tu  oses  venir  habiter  avec  la  terreur  du  monde 
comme  moy?—  Parce,  Monsieur,  répondit-il,  que, 
quelque  offense  que  je  puisse  faire  à  qui  que  ce  soit, 
il  n'y  a  ame  vivante  qui  m'ose  regarder  au  visage. — 
Tu  es  adroit,  mon  amy,  répondit  son  maître,  et  vé- 
ritablement ta  pensée  est  fort  excellente,  etc.  /) 


Autre  sur  le  même  sujet. 

UN  fanfaron  espagnol  pareil  à  celuy  dont  nous 
venons  de  parler  cy  dessus,  exagérant  avec  un 
valet  qu'il  avoit  les  exploits  qu'il  avoit  autre- 
fois fait,  ne  laissant  pas  un  seul  endroit  de  la  terre 
habitable  où  il  n'ût  amplement  signalé  sa  valeur, 
son  valet,  se  mocquant  de  luy,  qui  connoissoit  à 
quel  point  étoit  sa  poltronnerie,  luy  dit:  «  Mais^ 
Monsieur,  il  me  semble  avoir  autrefois  oûy  dire 
qu'on  vous  avoit  bany  du  royaume  de  France  avec 
defence  d'y  revenir.  —  Il  est  vray,  répondit-il,  car 
le  roy,  sçachant  quels  hauts  exploits  j'avois  fait  en 
tous  les  lieux  où  je  m'êtois  rencontré,  et  le  nombre 
infiny  de  mes  conquêtes,  ayant  peur  que  je  ne 
m'emparasse  de  la  meilleure  de  ses  provinces,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  la  pluspart  de  ses  Etats,  me 
commanda  de  sortir  de  son  royaume,  non  pour 
autre  chose  que  pour  envie  qu'il  portoit  à  ma  va- 
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leur;  mais  tu  ne  sçais  pas  comme  je  m'en  suis  bien 
vangé  depuis.  — Et  comment,  Monsieur?  luy  dit 
son  valet,  —  C'est  chose  qu'il  ne  faut  pas  publier, 
car  tu  sçais  que  les  personnes  des  roys  sont  sacrées; 
mais  moy  qui  m'estime  autant  qu'eux,  parce  qu'en- 
core que  je  ne  sois  point  né  prince,  mon  bras  me 
peut  fournir  des  royaumes  quand  il  me  plaira,  je 
ne  te  celleray  point  cette  généreuse  action,  quoy 
que  personne  jusques  à  présent  n'en  sçache  rien. 
As  tu  pas  oûy  dire  qu'un  roy  de  France  avoit  autre- 
fois été  tué  par  un  cavalier  inconnu,  qui,  armé  de 
toutes  pièces,  avoit  couru  quelques  coups  de  lances 
avec  luy  ?  —  Oùy,  Monsieur,  luy  dit  ce  valet,  j'en 
ay  bien  oûy  parler,  mais  je  pensois  qu'il  yeijt  long- 
tems  que  cela  fût  arrivé.  —  Non,  non,  mon  amy, 
il  n'y  a  pas  si  long-tems  que  tu  penses;  qui  crois- 
tu  qui  étoitce  cavalier-là,  par  ta  foy?  — Monsieur, 
répondit  ce  valet,  je  n'en  sçais  rien,  aussi  ne  m'en 
suis-je  jamais  informé  plainement,  et,  puisque  vous 
dites  que  personne  n'en  sçait  rien  du  tout,  qui  est- 
ce  qui  m'ût  pîi  éclaircir  de  mes  doutes?  —  Tu  as 
raison,  répondit  ce  fanfaron  :  entre  nous  deux,  ce 
fut  moy,  pour  te  dire  la  vérité,  qui  le  fis  exprés 
pour  me  vanger  de  luy.  Mais  je  n'en  dis  mot,  et  si 
j'ay  fait  quantité  d'autres  actions  généreuses,  dont 
par  modestie  je  n'ay  pas  voulu  que  le  tiers  en  en- 
tendît parler.  » 
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Kodomontades  espagnolles. 


IL  faut  avouer  que  les  Espagnols  enchérissent  en- 
core par  dessus  les  Gascons,  c'est  pourquoy 
je  ne  les  sépare  point  les  uns  des  autres.  Je  ne 
pretens  pas  aussi  m'étendre  sur  cette  matière, 
vii  qu'il  y  a  un  livre  imprimé  auquel  je  remets  le 
lecteur  qui  sera  curieux  d'en  voir  davantage  sur  ce 
sujet;  j'en  diray  seulement  ce  mot  en  passant,  que 
tu  ne  trouveras  pas  imprimé.  Un  Espagnol,  vou- 
lant témoigner  quel  carnage  il  prétendoit  faire  de 
ses  ennemis  en  une  bataille  qui  se  devoit  donner  le 
lendemain,  dit:  «  Je  veux  que  le  nombre  de  ceux 
que  je  pretens  tuer  de  ma  main  soit  si  grand  qu'au 
lieu  de  cette  spacieuse  valée,  on  voye  une  haute 
montagne  de  corps  morts,  que  le  soleil,  le  lende- 
main au  matin,  voyant  une  montagne  au  lieu  où  il 
avoit  acoûtumé  de  voir  une  plaine,  croit  à  s'être 
égaré  de  son  chemin.  Je  veux  que  les  fleurs  de  ces 
prez  flottent  dans  les  ruisseaux  de  sang  humain,  et 
que  ces  herbes  que  je  foule  aux  pieds  se  rejouissent 
seules  de  cette  misère  commune,  puisque  je  leur 
donneray  lieude  contesterdecouleuraveclesœillets, 
puisqu'en  dépit  de  l'aurore,  qui  à  force  de  pleurs 
les  fait  naître  vertes,  je  veux  qu'elles  meurent 
rouges.  »  Un  autre,  voulant  menacer  son  ennemy 
qui  faisoit  mine  de  se  vouloir  battre  contre  luy: 
«  Sors,  luy  dit-il,  malheureux,  si  tu  as  assez  de 
cœur  pour  paroître  devant  moy,  je  te  veux  réduire 
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en  tant  de  morceaux  que  le  plus  grand,  étant  jette  au 
vent,  donnera  moins  d'ombre  au  soleil  que  le  plus 
petit  de  ses  atomes.  » 


D'un  qui  faisoit  dire  un  service  à  son  père  qui  avoit 
été  pendu. 


UN  Normand  s'étant  trouvé  à  Bordeaux,  comme 
il  vouloit  déniaiser  un  certain  Gascon,  le  Gas- 
con se  trouva  plusfin  que  luy,  carilluy  surprit  la  main 
dans  sa  poche,  et  il  est  à  croire  que  ce  n'étoit  pas  pour 
luy  em.prunter  son  chapelet.  On  se  saisit  du  Nor- 
mand, et  on  le  mené  prisonnier;  l'ayant  fait  dé- 
pouiller, il  fut  trouvé  marqué  sur  l'épaule  des  armes 
du  roy,  il  fut  condamné  à  être  pendu  et  étranglé.  Il 
avoit  un  fils  en  Normandie,  qui  ayant  été  averty  de 
la  disgrâce  arrivée  à  son  père,  il  en  porta  le  deuil; 
sans  publier  la  cause  de  sa  mort,  il  en  feignit  une 
plus  honorable,  et,  mû  de  pieté,  luy  fit  faire  un 
service  en  son  village,  où  il  assista  vêtu  de  deuil, 
avec  un  feint  tombeau  couvertdedrap  noir.  Comme 
le  service  fut  achevé,  le  curé,  comme  c'est  la  cou- 
tume, prenant  le  benêtier  pour  jetter  de  l'eau  benîte 
sur  le  tombeau,  le  fils,  qui  l'assistoit  en  cette  céré- 
monie, prit  le  bras  du  curé,  et,  le  levant  en  haut, 
luy  dit:  «  Plus  haut.  Monsieur,  je  vous  prie.  »  Le 
curé  ne  sçachant  ce  qu'il  vouloit  dire,  il  s'expliqua, 
disant  que  son  père  étoit  mort  en  l'air,  et  que  par- 
tant il  falloit  que  l'eau  benîte  allât  plus  haut. 
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D'un  Normand  emprisonné  à  tort. 


IL  arriva  dans  Paris  un  grand  bruit  sur  une  certaine 
dispute  où  il  y  eut  quantité  de  personnes  blessées; 
des  sergens,  se  trouvans  là  par  hazard,  arrêtèrent 
prisonniers  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  en  la  mêlée, 
et  entr'autres  un  certain  Normand  qui,  passant  par 
la  rue,  s'étoit  arrêté  à  voir  ceux  qui  sebattoient.  Au 
bout  de  quelques  jours,  comme  on  faisoit  la  visite 
des  prisonniers,  on  amené  le  Normand  devant  le 
juge,  qui  en  l'interrogeant  luy  demanda  d'où  il  étoit; 
il  répondit  qu'il  étoit  Normand;  interrogé  de  quelle 
profession  il  étoit,  il  répondit  qu'il  étoit  sergent. 
Comme  on  l'interrogeoit  sur  cette  batterie,  il  répon- 
dit qu'il  étoit  innocent  et  qu'il  n'avoit  rien  fait.  «  Et 
mon  amy,  luy  dit  le  juge,  si  ce  n'est  pour  ce  crime 
icy  que  tu  as  pâty  à  la  prison,  ce  sera  pour  d'autres 
que  tu  aurasfaits,donttun'auraspasêtépuny. — Ah! 
Monsieur,  luy  répondit-il,  je  suis  homme  de  bien, 
et  n'ay  jamais  fait  aucune  action  qui  ait  mérité 
d'être  repris  de  justice.  »  Le  juge  le  regardant  au  vi- 
sage, voyant  qu'il  étoit  rousseau,  luy  dit:  «  Vous 
êtes  homme  de  bien,  et  n'avez  jamais  fait  aucun  mal 
en  vôtre  vie,  étant  sergent,  rousseau,  et  Normand 
de  plus  ?  Si  cela  est  ainsi,  mon  bon  amy,  il  vous 
faut  faire  couper  un  bout  de  l'oreille  pour  faire  des 
reliques,  car,  à  moins  que  d'être  saint,  cela  ne  se 
peut  pas.  » 


DU     SIEUR    d'OUVILLE.  1  Sç 


D'un  homme  qui  fît  déclarer  son  hôte  cocu  par 
luy-même. 

UN  homme  de  bonne  humeur  étant  logé  en  une 
hôtellerie  dont  la  maîtresse  étoit  assez  jolie,  il 
la  requit  plusieurs  fois  d'amour,  mais  il  n'avoit  rien 
sçû  obtenir  d'elle.  Un  jour  que  le  maître  étoit  aux 
champs,  il  vint  si  grande  quantité  de  monde  que 
toute  l'hôtellerie  en  étoit  remplie;  assez  tard  il  ar- 
rive un  homme  de  condition  pour  loger,  la  maî- 
tresse fut  extrêmement  fâchée  de  le  refuser,  car  c'é- 
toit  une  personne  qui  logeoit  souvent  là  dedans  et 
y  faisoit  une  belle  dépense,  mais  elle  ne  le  pouvoit 
où  mettre.  Ce  jeune  homme,  qui  étoit  fort  amou- 
reux d'elle,  voyant  une  si  belle  occasion,  dit  à  la 
maîtresse  qu'il  offroit  sa  chambre  à  ce  gentilhomme, 
si  elle  vouloit  permettre  de  luy  donner  la  moitié  de 
son  lit,  à  quoy  elle  ne  se  vouloit  point  résoudre  ;  mais 
cettuy-cy  luy  fit  tant  de  sermens  qu'il  ne  luy  touche- 
roit  point,  et  que  ce  n'étoit  que  pour  l'interest 
d'elle  qu'elle  en  faisoit,  qu'elle  fut  ébranlée  ;  mais  elle 
voulut  auparavant  être  assurée  de  son  fait,  elle  luy 
dit  qu'elle  ne  croyoit  point  à  tous  les  sermens  qu'il 
faisoit  et  qu'elle  gageroit  bien  qu'il  ne  les  tiendroit 
pas  :  il  persiste  à  luy  donner  cette  assurance;  elle 
luy  dit  donc  qu'elle  vouloit  gager  dix  écus  qu'il  ne 
s'en  abstiendroit  point,  et  qu'elle  les  payeroit  en 
cas  qu'il  eût  cette  retenue,  et  qu'au  contraire  il  les 
payeroit  au  cas  qu'il  contrevînt  à  son  serment,  dont 
ils  demeurèrent  d'accord  ensemble.  «  Et  pour  plus 
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grande  assurance,  luy  dit  il,  je  veux  que  vous  me 
liez,  car  autrement  je  ne  me  tiendroispas  assuré  de 
moy  même  »,  ce  qu'elle  luy  accorda.  Il  donna  donc 
sa  chambre  à  ce  gentilhomme,  et  alla  coucher  avec 
la  maîtresse,  qui  le  lia  auparavant,  en  sorte  qu'il  ne 
se  pouvoit  remuer.  Comme  elle  fut  dans  le  lit, 
soit  que  l'envie  la  prît  de  rire  pour  avoir  cet  homme 
auprès  d'elle,  qu'elle  connoissoit  de  fort  bonne 
humeur,  et  qu'elle  sçavoit  bien  qu'il  l'aimoit,  soit 
qu'elle  eût  envie  de  gagner  les  dix  écus,  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  avoir  et  ensemble  son  contentement, 
puisque  par  force,  étant  lié  comme  il  étoit,  il  de- 
voit  gagner  la  gageure,  elle  le  délia.  Luy,  se  voyant 
libre,  ne  manque  point  à  prendre  son  plaisir  quoy 
qu'elle  fît  semblant  de  se  fâcher,  luy  disant  qu'il 
n'étoit  pas  homme  de  parole,  et  qu'il  perdroit  la 
gageure;  luy  avoûoit  bien  n'être  point  homme  de 
paroles  puisqu'il  vouloit  des  effets,  et  que,  pour 
la  gageure,  il  avoit  dequoy  se  défendre  de  payer. 
La  nuit  se  passe  de  cette  façon,  et  le  mary  ar- 
rive le  lendemain.  Cette  femme  prétend  que  cet 
homme  luy  doit  payer  dix  écus,  luy  s'en  défend  : 
ils  veulent  que  la  cause  soit  jugée,  mais  par  de- 
vant qui,  c'étoit  la  question.  Cet  homme  icy  dit 
qu'il  prenoit  le  maître  du  logis  pour  juge,  et 
qu'il  luy  déclareroit  le  fait  sous  paroles  ambiguës, 
ausquelles  il  ne  comprendroit  rien,  ce  qu'il  fit;  et, 
l'allant  trouver,  il  luy  dit  :  "  Mon  hôte,  encor  que 
vous  soyez  partie  en  cette  affaire,  je  vous  tiens 
homme  si  juste  que  je  vous  fais  juge  d'une  gageure 
que  j'ay  faite  avec  vôtre  femme  ;  il  m'est  venu  un 
ane  de  la  campagne,  j'ay  prié  vôtre  femme  de  me 
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permettre  de  le  mettre  dans  son  pré,  elle  m'en  a 
refusé,  disant  qu'il  mangeroit  son  herbe;  je  luy  ay 
promis  que  non,  et  que  je  l'en  empêcherois  bien. 
Nous  faisons  gageure  que  si  mon  âne  mange  son 
blé  je  perdray,  mais  que  s'il  n'en  mange  pas  je  ga- 
gneray.  J'ay  fiché  un  pieu  au  milieu  du  pré,  où  j'ay 
attaché  mon  âne  si  court  qu'il  ne  pouvoit  atteindre 
à  l'herbe;  vôtre  femme  a  elle-même  délié  l'âne, 
comme  elle-même  l'avouera  ;  mon  âne  a  mangé  son 
herbe,  je  vous  faits  le  juge  à  qui  en  est  ce  la  faute, 
et  qui  a  perdu  la  gageure  de  nous  deux.  »  Le  mary 
jugea  aussi  tôt  que  sa  femme  avoit  perdu,  et  par 
conséquent  se  déclara  luy-même  cocu. 


D'un  Normand  qui,  pensant  atraper,  le  fut  luy-même. 

UN  chacun  sçait  qu'en  la  basse  Normandie  ils 
ont  accoutumé  de  fois  à  d'autres  de  faire  de 
grandes  chauderonnées  de  toutes  sortes  de  laits, 
qu'ils  mettent  bouillir  sur  le  feu  ,  et  en  font  une 
sorte  de  bouillie  qu'ils  apellent  de  la  caudelée,  et, 
quand  ils  en  ont  fait  quantité,  ils  la  mettent  dans  de 
certaines  écuelles,  et  en  font  despresens  à  tous  leurs 
voisins,  comme  on  fait  en  ce  pais  icy  de  boudins 
et  de  saucisses,  quand  on  a  tué  des  pourceaux.  Il 
arriva  un  jour  qu'en  une  certaine  maison,  comme 
on  faisoit  boiiillir  sur  le  feu  de  cette  caudelée  dans 
une  grande  chaudière,  celle  qui  en  avoit  le  soin, 
ayant  eu  affaire  ailleurs,  étoit  sortie  de  la  chambre, 
ayant  laissé  la  chaudière  sur  le  feu  ;  un  jeune  drôle 
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de  leurs  voisins,  étant  entré  dans  la  même  chambre 
et  n'y  trouvant  personne,  voyant  cette  chaudière 
sur  le  feu,  malicieux  qu'il  étoit,  il  détacha  son  haut- 
de-chausse  et  fit  son  ordure  dedans,  et,  avec  un 
bâton  qu'il  print  au  coin  du  feu,  il  se  mit  à  mou- 
voir le  tout,  en  sorte  qu'il  n'y  paroissoit  point  après 
cela;  de  crainte  qu'on  ne  le  prît  sur  le  fait,  il  sort 
du  logis  comme  il  étoit  entré.  La  maîtresse  arrive, 
qui  voyant  la  denrée  cuite,  elle  la  départit  selon  sa 
coutume  en  plusieurs  éculées,  et  entr'autres  à  la 
maison  de  celuy  qui  l'avoit  si  bien  assaisonnée,  et 
en  tems  qu'il  n'étoit  point  au  logis.  Sa  femme, 
ignorante  de  l'affaire,  remercia  sa  voisine,  et  fît 
serrer  cette  écuelle;  son  mary,  étant  venu  au  logis 
le  soir  avant  que  le  soupe  fût  prest,  dit  qu'il  mou- 
roit  de  faim,  demanda  à  sa  femme  si  elle  n'avoit 
rien  à  luy  donner  :  elle,  se  resouvenant  du  présent 
qu'on  luy  venoit  de  faire  :  «  Je  n'ay  rien  que  cette 
éculée  de  caudelée.  »  Luy,  qui  étoit  affamé,  dit 
qu'on  luy  baillât;  il  la  mangea  toute  sans  s'aperce- 
voir delà  sauce  qu'il  y  avoit  mise.  Après  qu'il  l'ût 
mangée,  il  demanda  à  sa  femme  qui  luy  avoit  bail- 
lée; elle  luy  dit  que  sa  voisine  une  telle  luy  avoit 
envo3^ée.  «  Fy!  morbleu,  dit  il,  j'ay  chié  dedans  », 
dont  il  pensa  rendre  gorge. 

D^un  nouveau  marié  qui  coucha  avec  les  deux  soeurs 
la  première  nuit  de  ses  noces. 


u 


N  jeune  homme  rechercha  une  des  sœurs  d'un 
de  ses  camarades  sans  l'avoir  vue,  le  frère  de 
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cette  fille  luy  accorda  sa  sœur  aînée,  les  accords  fu- 
rent faits  devant  que  les  parties  se  fussent  vues,  on  les 
manda  avec  leur  mère  de  la  campagne  où  elles 
étoient,  pour  le  jour  des  noces  :  le  jeune  homme 
l'épouse;  après  que  le  festin  fut  fait,  durant  que 
tout  le  monde  dançoit,  le  nouveau  marié  étant 
monté  à  la  chambre,  il  y  rencontra  la  jeune  sœur  de 
sa  femme;  soit  qu'elle  ressemblât  fort  à  sa  sœur,  ou 
que,  pour  être  plus  belle,  elle  donnât  plus  d'envie 
au  marié,  il  la  baisa,  et,  ne  la  trouvant  aucunement 
revéche,  il  la  jetta  sur  un  lit,  et  obtint  d'elle  tout  ce 
qu'il  desiroit;  il  fut  surpris  là  dessus  par  la  mère  de 
la  fille,  qui,  le  voyant  en  cet  état,  luy  dit  :  «  Mal- 
heureux que  tu  es  !  ce  n'est  pas  là  ta  femme  !  »  Le 
galand,  soit  qu'il  se  fût  trompé  ou  qu'il  l'ût  fait  à 
dessein,  s'excusa,  disant  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  par 
malice,  et  que  la  ressemblance  l'avoit  trompé  ;  sa 
belle-mere  le  cria  si  fort,  contant  des  injures  à  sa 
fille,  que  son  fils,  frère  de  la  mariée,  oyantce  bruit^ 
voulut  sçavoir  ce  que  c'étoit,  et,  demandant  à  sa 
mère  ce  qu'elle  avoit  à  crier,  pour  déguiser  les  affaires 
de  peur  de  scandale,  elle  luy  dit  en  présence  de 
toute  la  compagnie  :  «  Voyez  ce  malheureux  (en 
montrant  son  gendre)  qui,  en  voulant  percer  une 
pièce  de  vin,  a  pris  l'une  pour  l'autre.  —  Le  mal 
n'est  pas  bien  grand,  répondit  le  frère  de  la  mariée; 
si  la  pièce  quMl  a  percée  ne  luy  est  propre,  qu'il 
perce  l'autre  ;  il  n'importe  pas.  » 
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La  harangue  qu'un  échevin  de  ville  fit  à  Ventrée 
du  roy. 


LE  roy  Henry  IV  faisant  un  jour  son  entrée  dans 
une  des  principales  villes  de  son  royaume,  un 
certain  échevin,  estimé  un  des  plus  sçavans  habitans 
de  là,  fut  député  pour  luy  faire  une  harangue  II  se 
prépara  donc  toute  la  nuit,  et,  comme  il  n'avoit  ja- 
mais paru  devant  un  si  grand  personnage,  et  tout 
habille  homme  qu'il  étoit,  il  demeura  tout  interdit; 
il  ne  laissa  point  d'assez  bien  débuter  et  de  dire  de 
belles  choses.  Comme  il  fut  au  milieu  de  son  dis- 
cours, un  âne  qui  étoit  en  quelque  écurie  assez 
proche  de  là  commença  à  braire  si  fort  que  le  roy, 
se  trouvant  par  ce  bruit  interrompu  d'oûir  cette 
harangue,  qui  ne  luy  déplaisoit  point,  dit  tout 
haut:  «  Qu'on  fasse  taire  cet  âne!  »  Le  pauvre 
échevin  étoit  si  attentif  à  son  discours  qu'il  n'avoit 
point  oùy,  ou  n'avoit  point  pensé  à  la  voix  de  l'âne, 
de  façon  qu'il  crût  que  le  roy  vouloit  parler  de  luy, 
et  qu'il  commandoit  qu'on  le  fît  taire;  ce  qui  le  fît 
demeurer  tout  court,  disant  :  «  Ah  !  Sire,  je  me 
doutois  bien  que  je  n'étois  pas  capable  de  haran- 
guer devant  Vôtre  Majesté  :  aussi  n'en  voulois-je 
rien  faire,  mais  ces  messieurs  icy  m'y  ont  forcé.  « 
Le  roy  se  prit  à  rire  de  cette  équivoque,  ce  qui  de- 
sorienta encor  davantage  le  pauvre  échevin,  et,  pour 
tout  ce  que  le  roy  luy  pût  dire  pour  l'obliger  à 
achever  sa  harangue,  luy  attestant  qu'il  parloit  fort 
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bien,  jamais  il  n'en  voulut  rien  faire;  mais,  se  cou- 
lant parmy  la  presse,  il  s'évada,  et  s'en  retourna  au 
logis,  où  l'on  ne  le  pût  jamais  consoler. 


Autre  sur  le  même  sujet. 

LE  roy  voulant  faire  son  entrée  en  l'une  des  villes 
capitales  de  son  royaume,  il  luy  falut  passer  par 
une  ville  où  l'on  luy  dit  qu'il  y  avoit  un  homme 
député  pour  le  haranguer.  Ce  prince,  qui  avoit  l'es- 
prit fort  bon  et  qui  ne  se  plaisoit  point  à  oùir  des 
sottises,  ne  croyant  pas  que  dans  une  petite  bicoque, 
comme  étoit  celle-là,  il  y  eût  personne  qui  fût  ca- 
pable de  dire  quelque  chose  qui  luy  dût  plaire,  dit 
qu'il  ne  vouloit  point  oùir  de  harangue.  Un  des 
grands  qui  l'accompagnoient  luy  dit  :  «  Sire,  vous 
désespérerez  ce  pauvre  peuple,  qui  s'imaginera  que 
c'est  par  mépris,  et  vous  contraindrez  ce  harangueur 
à  rengainner  son  compliment,  qui  croira  avoir  reçu 
lé  plus  grand  afl'ront  du  monde.  »  Le  roy,  qui  étoit 
bon  et  qui  ne  vouloit  point  faire  confusion  à  per- 
sonne, dit  :  «  Bien  donc,  qu'il  parle,  mais  qu'il  ne 
die  gueres  de  chose  :  car  les  longs  discours  m'en- 
nuyent.  »  On  ne  manque;  pas  à  luy  dire  quMl  fût 
fort  court,  qui  fut  un  commandement  qu'il  observa 
fort  religieusement.  Si-tôt  qu'il  fut  devant  le  roy, 
en  présence  de  tant  de  monde,  où  il  ne  s'étoit  jamais 
vu,  il  ne  sçût  que  dire  autre  chose  que  :  «  Sire  »  , 
tant  il  se  trouva  surpris.  Il  répéta  par  trois  fois  cette 
parole  sans  pouvoir  dire  autre  chose;  ce  que  voyant 
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le  roy,  il  luy  dit  :  «  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez 
envie  de  me  dire?  —  Ah!  Sire,  répondit-il,  Vôtre 
Majesté  m'étonne.  —  Bon,  luy  dit  le  roy,  voila  la 
meilleure  harangue  que  vous  eussiez  sçù  faire  à  mon 
gré.  Je  vous  en  remercie.  » 


Autre  sur  le  même  sujet. 


LE  roy  venant  un  jour  pour  faire  son  entrée  en 
une  ville,  et  étant  obligé  de  passer  par  une  petite 
ville  où  on  luy  preparoit  une  harangue,  étant  pressé 
d'entrer,  parce  qu'il  avoit  apetit,  et  que  son  dîné 
étoit  préparé  dans  l'Hôtel  de  ville,  il  n'avoit  pas 
envie  d'entendre  cette  harangue.  Mais,  s'y  étant 
laissé  emporter  par  les  seigneurs  qui  l'accom- 
pagnoient,  celuy  qui  devoit  haranguer  l'attendant 
à  la  porte  de  la  ville,  il  luy  dit  d'abord  :  «  Sire, 
Alexandre  le  Grand...  »  Si  tôt  qu'il  eut  dit  ce  mot, 
il  fut  si  interdit  qu'il  ne  pût  dire  autre  chose  que 
repeter  ce  qu'il  venoit  de  dire,  disant  derechef: 
«  Sire,  Alexandre  le  Grand  w,  et  demeuroit  là.  Il 
répéta  pour  la  troisième  fois;  le  roy,  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  dire  autre  chose,  luy  dit  :  «  Oui  dea, 
mon  amy,  Alexandre  le  Grand  avoit  dîné,  et  moy 
non;  remettons  ce  discours  à  une  autre  fois  »  ;  et  là 
dessus  passa  outre,  laissant  mon  pauvre  harangueur 
tout  honteux  et  confus,  qui  ne  pût  se  plaindre  que 
de  son  manque  de  mémoire  :  car,  pour  sa  harangue, 
il  soutint  à  tous  ses  confrères  qu'elle  étoit  parfai- 
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tement  bien  faite;  ce  qu'ils  crûrent  fermement,  puis 
qu'il  le  disoit  luy-même. 


D'un  menteur  qui  fut  attrapé  en  son  mensonge. 


UN  certain  homme  se  vantant  qu'il  avoit  gran- 
dement voyagé,  et  qu'il  y  avoit  quantité  d'an- 
nées qu'il  avoit  été  hors  de  son  pais,  en  discourant 
devant  quelques  ignorans  qui  n'ont  pas  Tesprit  de 
concilier  les  choses,  chacun  l'admiroit  leur  disant 
qu'il  avoit  demeuré  tant  d'années  en  Espagne,  tant 
en  Italie,  tant  en  Allemagne,  tant  en  Turquie,  tant- 
aux  Indes  Orientales  qu'Occidentales.  Ceux  qui 
l'avoient  oiiy  en  ayant  fait  le  récit  devant  d'autres 
personnes  plus  sensées,  ils  vinrent  à  examiner  l'âge 
qu'il  avoit  quand  il  partit  du  païs,  et  celuy  qu'il 
pouvoit  avoir  pour  lors,  qui  ne  pouvoit  passer  qua- 
rante deux  ou  quarante  trois  ans;  il  avoit  plus  de 
dix-huit  ans  quand  il  commença  à  voyager,  et  par- 
tant il  ne  pouvoit  avoir  du  tout  mis  que  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  ans,  et  néanmoins  ceux  qui  en  dis- 
couroient  soûtenoient  luy  avoir  oûy  dire  que  le 
tems  qu'il  disoit  montoit  a  plus  de  deux  fois  autant. 
Ils  concertèrent  deux  ou  .trois  de  le  voir,  et  de  le 
faire  discourir  de  ses  voyages,  et  de  se  munir  de 
pois  dans  une  de  leurs  poches  chacun,  pour  mar- 
quer avec  le  nombre  des  années  qu'il  leur  diroit  : 
l'ayant  mis  sur  ce  discours,  il  leur  dit  qu'il  avoit 
demeuré  sept  ans  en  Espagne,  ils  prirent  chacun 
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sept  pois  d'une  poche  qu'ils  mirent  dans  l'autre  ; 
après  il  dit  qu'il  avoit  demeuré  cinq  ans  en  Italie, 
ils  prirent  encor  cinq  pois;  le  tems  qu'il  avoit  de- 
meuré en  Turquie,  aux  Indes  Orientales  et  Occi- 
dentales et  en  Orient,  le  tems  qu'il  avoit  aussi  mis 
à  aller  d'un  pais  à  l'autre.  Ils  luy  demandèrent  quel 
âge  il  avoit  quand  il  commença  a  voyager,  il  leur 
dit  qu'au  sortir  de  ses  études  il  étoit  sorty  du  pais 
et  qu'il  n'y  étoit  revenu  depuis;  il  étudioit  encor  à 
dix-huit  ans,  et  partant  ils  mirent  dix-huit  pois  dans 
la  même  poche;  sçachant  qu'il  y  avoit  quatre  ou 
cinq  ans  qu'il  étoit  de  retour,  ils  en  mirent  encor 
autant;  et  après  un  d'eux  luy  va  dire  :  «  Quel  âge 
pouvez  vous  avoir  à  présent,  Monsieur?  »  Luy, 
sans  concilier  ce  qu'il  avoit  dit,  dit  qu'il  pouvoit 
avoir  environ  quarante  cinq  ans;  ils  tirèrent  tous  les 
pois  de  leurs  poches,  et  trouvèrent  que,  si  ce  qu'il 
disoit  fût  vray,  il  falloit  qu'il  eût  plus  de  six-vingt 
ans,  et  tous  trouvèrent  le  nombre  de  leurs  pois 
égaux;  quelqu'un  d'eux  luy  demanda,  pour  se 
mocquer  de  luy,  s'il  n'avoit  point  passé  par  la  ville 
de  Cosmographie;  il  dit  que  non,  mais  qu'il  avoit 
passé  auprès,  etl'avoit  laissée  à  main  gauche. 


Réponse  d'un  qu'on  apelloit  veau. 

L  y  a  quelque  tems  qu'au  lieu  de  colets  qu'on 
porte  à  présent,  on  portoit  des  fraises,  il  n'y  a  pas 
si  longtems  que  la  mode  en  est  passée.  Un  homme 
du  vieux  tems    étoit   tellement  fait  à  porter  des 
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fraises  qu'il  ne  se  pouvoit  accoutumer  à  porter  un 
colet,  quoy  que  tous  ses  amis  l'en  importunassent, 
et  sa  femme  même;  c'étoit  chose  à  quoy  il  ne  se 
pouvoit  résoudre.  Il  étoit  homme  d'esprit  pourtant, 
et  qui  ne  souffroit  pas  volontiers  une  raillerie.  Un 
certain  jeune  étourdy,  le  rencontrant  par  les  rues,  le 
voyant  avec  sa  fraise,  pour  se  mocquer  de  luy,  luy 
dit  :  «  Aprochez,  aprochés,  fraise  de  veau.  »  Mon 
homme,  qui  avoit  sa  repartie  prompte,  luy  répondit 
sur  l'heure  :  --'  Nous  avons  partagé  le  veau  ensemble. 
Monsieur,  la  fraise  est  demeurée  en  mon  lot,  et 
vous  en  avez  la  tête.  » 


De  la  délicatesse  de  quatre  femmes. 


C'est  ordinairement  la  grâce  aux  femmes  d'être 
délicates,  comme  aux  hommes  d'être  forts  et 
robustes.  Comme  quatre  femmes  qui  étoient  voi- 
sines l'une  de  l'autre  soùtenoient  être  délicates  au 
dernier  point,  chacune  d'elles  prétendant  emporter 
le  prix  sur  sa  compagne,  enfin  elles  firent  gageure  à 
qui  l'étoit  la  plus  des  quatre,  et  elles  convindrent 
d'un  juge  pour  terminer  leur  différent,  chacune  de- 
meurant d'accord  d'alléguer  ses  raisons  par  devant 
luy,  les  raportans  au  jugement  qu'il  en  donneroit, 
auquel  il  ne  devoit  point  y  avoir  d'apel.  La  pre- 
mière, pour  preuve  de  sa  délicatesse,  allégua  que, 
se  promenant  un  matin  d'été  à  la  fraîche  dans  son 
jardin  nuë  en  chemise  avec  ses  mules  de  chambre. 
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en  ayant  tiré  son  pied  pour  prendre  la  rosée,  une 
feuille  de  rosier  luy  étoit  tombée  sur  le  pied,  qui 
l'avoit  rendue  boiteuse  plus  de  trois  mois  durant. 
La  seconde  allégua  pour  preuve  de  sa  délicatesse 
que  sa  fille  de  chambre  un  jour,  en  faisant  son  lit, 
avoit  par  mégarde  laissé  un  petit  ply  au  milieu  de 
son  drap  qui  étoit  de  toille  de  Hollande,  et  de  la 
plus  déliée;  s'étant  couchée  un  peu  rudement  sur 
ce  ply,  il  luy  avoit  rompu  trois  côtes,  dont  elle  avoit 
été  trois  mois  entre  les  mains  des  chirurgiens.  La 
troisième  pour  preuve  de  la  sienne,  qu'elle  avoit 
toujours  particulièrement  recommandé  à  sa  fille  de 
chambre,  en  la  coiffant,  de  si  bien  séparer  les  poils 
de  sa  tête  en  deux  parties  égales  qu'il  n'y  en  eût 
pas  plus  d'un  côté  que  d'autre,  sçachant  bien  l'ac- 
cident qui  en  pouvoit  arriver;  mais  que  par  mégarde 
ayant  laissé  une  fois  trois  ou  quatre  poils  plus  d'un 
côté  que  d'autre,  cela  avoit  été  suffisant  de  luy  faire 
pancher  la  tète  plus  de  six  semaines  de  ce  côté  là. 
Et  la  quatrième,  pour  preuve  qu'elle  étoit  plus  dé- 
licate que  pas  une  d'elles,  leur  dit  :  «  Or  ça,  Mes- 
dames, il  n'y  a  pas  une  de  vous  qui  tous  les  jours 
pour  le  moins  n'aille  à  la  selle  :  car  c'est  chose  tel- 
lement nécessaire  à  la  vie  que  sans  cela  vous  ne 
seriez  pas,  et  néanmoins,  pour  ce  sujet-la,  il  n'est 
pa-s  arrivé  à  pas  une  de  vous  autres  ce  qui  m'arriva 
devant  hier.  C'est  qu'en  faisant  mes  affaires,  quoy 
que  j'y  aille  le  plus  doucement  qu'il  m'est  possible, 
pour  montrer  que  je  suis  délicate  jusqu'au  dernier 
point,  je  me  suis  rompu  une  veine  du  derrière,  et 
nul  chirurgien  n'est  capable  de  me  la  racommoder 
sans  mettre  le  reste  en  pièces,  de  sorte  que  j'aime 
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mieux  demeurer  avec  ce  défaut  que  d'empirer  encor 
la  chose  y  voulant  remédier.  »  Le  juge  qu'elles 
avoient  nommé  fut  tellement  confus  qu'il  ne  sçût 
quel  jugement  asseoir  là  dessus,  trouvant  leurs  rai- 
sons fort  égales;  et  moy,  de  peur  de  faire  tort  à  pas 
une  d'elles,  j'aime  mieux  laisser  au  lecteur  à  décider 
le  différent,  qui  y  sera,  comme  je  pense,  aussi  em- 
pêché que  moy. 


D^un  païsan  qui  confondait  la  doctrine  des  plus 
sçavans. 


UN  certain  roy,  je  ne  sçay  pas  de  quel  pais  il 
étoit,  se  promenant  par  la  campagne  en  habit 
déguisé,  parce  qu'il  ne  vouloit  être  reconnu  de  per- 
sonne, rencontra  un  païsan,  qui  foiiissoit  la  terre, 
qui,  bien  qu'il  n'ût  que  cinquante  ans  ou  environ, 
ne  laissoit  pas  d'avoir  les  cheveux  tous  blancs,  et 
qui  travailloit  la  tête  nuë.  Le  roy,  le  voyant  en  cet 
état,  luy  dit  :  «  Dieu  vous  gard,  l'homme  de  la 
terre!  —  Et  vous  aussi,  répondit-il  au  roy,  maître 
de  la  terre.  —  Pourquoy  m'apelles  tu  ainsi  ?  luy  dit 
le  roy,  me  connois  tu  bien?  —  Non,  luy  dit  le 
païsan  (quoy  qu'il  le  connût  bien  :  ce  qu'il  ne  vou- 
loit pas  témoigner,  voyant  qu'il  se  vouloit  cacher 
ainsi  de  luy);  mais  je  vous  apelle  ainsi,  puis  que, 
Dieu  ayant  créé  la  terre  pour  l'usage  de  l'homme, 
il  en  doit  être  le  maître.  Il  a  bien  neigé  sur  la 
montagne,  luy  dit  le  roy  luy  voyant  ses  cheveux 
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tous  blancs.  —  Le  temps  le  veut  ainsi  »,  répondit  le 
païsan.  Le  roy ,  connoissant  par  ces  reparties 
équivoques  qu'il  étoit  homme  d'esprit,  luy  dit: 
«  Vous  travaillez  beaucoup,  et  vous  êtes  déjà  bien 
âgé.  —  Il  y  en  a,  répondit  le  païsan,  de  bien  plus 
âgez  que  moy  qu'il  faut  que  je  nourrisse,  et  que  je 
travaille  aussi  pour  gagner  ma  vie,  —  Combien 
gagnez-vous  par  jour.?  luy  demanda  le  roy.  —  Je 
gagne,  répondit-il,  huit  sols  tous  les  jours.  —  Cela 
est  il  suffisant  pour  te  nourrir?  luy  dit  le  roy.  —  Il 
faut  bien  que  j'en  fasse  autre  chose,  répondit-il,  car 
c'est  bien  la  moindre  dépense  que  je  fasse  que  ma 
nourriture.  —  Mais  encor  en  quoy  les  dépenses-tu  ? 
luy  dit  le  roy.  —  J'en  dépense  seulement  tous  les 
jours  deux  pour  la  nourriture  de  moy  et  de  ma 
femme,  répondit-il,  j'en  paye  mes  dettes  des  deux 
autres  que  je  baille  tous  les  jours,  j'en  preste  tous 
les  jours  deux  autres,  et  les  deux  autres  je  les 
donne.  —  Comment  cela  se  fait-il  ?  luy  dit  le  roy. 
—  Ainsi,  répondit-il.  J'en  dépense  deux  pour  la 
nourriture  de  ma  femme  et  de  moy,  et  pour  si  peu 
d'argent  nous  ne  pouvons  pas  faire  grande  chère, 
comme  vous  jugez  bien.  Les  deux  autres  j'en  paye 
mes  dettes,  c'est  que  j'ay  encor  mon  père  et  ma 
mère,  qui  sont  si  vieux  qu'ils  ne  peuvent  travailler; 
et,  comme  ils  m'ont  nourry  étant  jeune,  je  les 
nourris  en  leur  vieillesse;  et  par  ce  moyen  je  leur 
paye  ce  que  je  leur  dois.  Les  deux  autres  que  je 
prête  sont  pour  la  nourriture  de  mes  enfans,  qui 
sont  encor  si  jeunes  qu'ils  ne  peuvent  travailler,  car 
je  me  suis  marié  étant  déjà  bien  avant  sur  l'âge,  et, 
cela  étant,  je  leur  prête,  espérant  qu'ils  me  le  ren- 
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dront  quand  ils  pourront  travailler  et  qu'accablé 
d'ans  je  ne  pourray  plus  rien  faire,  ainsi  que  je 
rends  à  ceux  qui  m'ont  nourry  durant  ma  jeunesse; 
et  les  deux  que  je  donne  sont  pour  la  nourriture  de 
deux  filles  de  ma  femme,  que  j'ay  épousée  en  se- 
conde noces,  car  je  n'espère  jamais  qu'elles  me  les 
rendent,  vu  qu'elles  ne  me  sont  de  rien,  et,  quand 
bien  elles  en  auroient  la  volonté,  elles  seront,  étant 
grandes,  mariées  à  des  hommes  qui  les  en  empêche- 
roient,  et  je  me  suis,  par  mariage  faisant  avec  leur 
mère,  obligé  à  cette  nourriture.  »  Leroy  prit  grand 
plaisir  à  l'entretien  de  ce  païsan,  et  ne  crut  pas  que 
dans  toute  la  cour  il  y  eijt  personne,  non  pas  même 
les  plus  doctes,  qui  pussent  si  bien  raisonner;  ce  fut 
pourquoy  il  luy  dit  :  «  Mon  amy,  j'ay  pris  plaisir  à 
ton  discours,  mais,  sur  de  griéves  peines,  je  te  dé- 
fends de  dire  à  qui  que  ce  soit  ce  que  tu  m'as  dit 
aujourd'huy,  que  ce  ne  soit  en  ma  présence;  regarde 
ce  visage  là,  luy  dit-il,  luy  montrant  le  sien,  et,  si 
tu  ne  le  vois  devant  toy,  n'ouvre  jamais  la  bouche  à 
personne  pour  dire  ce  que  tu  me  viens  de  dire.  « 
Ce  qu'il  luy  promit.  Le  roy  avec  cette  assurance 
s'en  retourna  à  la  ville,  où  étant  arrivé,  il  fit  le  len- 
demain assembler  tous  les  docteurs  de  sa  cour, 
ausquels  il  dit  qu'il  avoit  le  jour  d'auparavant  fait 
rencontre  d'un  païsan  qui  étoit  capable  de  les  con- 
fondre tous.  Il  leur  conta  les  paroles  que  le  païsan 
luy  avoit  tenues  sans  leur  en  faire  l'explication,  leur 
disant  seulement  que  ce  païsan  gagnoit  huit  sols  par 
jour,  deux  desquels  il  employoit  à  la  nourriture  de 
luy  et  de  sa  femme,  des  deux  autres  il  en  payoit  ses 
dettes,  les  deux  autres  il  les  prétoit,  et  les  deux  au- 
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très  il  les  donnoit  :  leur  demandant  à  tous  comment 
cela  se  devoit  entendre.  Ils  furent  tous  confondus, 
sans  pouvoir  que  répondre.  Le  roy  leur  dit  qu'il 
leur  donnoit  trois  jours  pour  y  penser,  et  que,  si 
dans  trois  jours  ils  ne  luy  en  bailloient  resolution, 
il  les  chasseroit  comme  des  ignorans.  Ceux-cy  furent 
bien  étonnez  :  car  tant  plus  ils  y  revoient,  et  plus  ils 
s'y  trouvoient  empêchez;  à  la  fin  ils  se  résolurent  de 
tâcher  à  trouver  ce  païsan,  pour  en  avoir  l'explication 
de  sa  bouche.  Ils  s'informèrent  de  quel  côté  le  roy 
étoit  allé  à  la  promenade  ce  jour  là;  l'ayant  apris, 
ils  allèrent  de  ce  côté-la,  et  à  tous  les  païsans  qu'ils 
rencontroient,  ils  s'informoient  d'eux  si  ce  n'étoit 
pas  celuy  qu'ils  cherchoient;  à  la  fin  ils  le  rencon- 
trèrent, qui  ne  leur  cela  point  qu'il  étoit  celuy  qui 
avoit  entretenu  le  roy,  disant  l'avoir  fort  bien  re- 
connu :  ils  luy  demandèrent  de  quels  discours  il 
avoit  entretenu  le  roy;  mais  il  leur  dit  qu'il  avoit 
défence  d'en  parler  :  ils  s'informèrent  s'il  n'avoit 
pas  tenu  au  roy  tels  et  tels  discours;  il  dit  qu'oiiy; 
ils  le  prièrent  de  leur  en  donner  l'explication,  ce 
qu'il  refusa  de  faire.  Ils  luy  firent  mille  promesses 
de  luy  donner  force  biens,  à  quoy  il  ne  se  voulut 
point  fier.  Ce  que  voyans,  ils  s'en  retournèrent  à  la 
ville,  en  resolution  de  luy  aporter  tant  d'or  et  d'ar- 
gent qu'indubitablement  ils  le  suborneroient,  ce 
qu'ils  firent,  luy  aportant  de  grandes  pièces  d'or  de 
la  monnoye  du  prince,  que  ce  païsan,  les  voyant  en 
son  pouvoir,  ne  fit  aucune  difficulté  de  leur  dire  ce 
qu'il  avoit  dit  au  roy.  Ils  s'en  retournèrent  le  re- 
trouver fort  joyeux,  et  luy  expliquèrent  le  discours 
qu'il  leur  avoit  demandé;  le  roy  en  fut  étonné,  et 
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se  douta  bien  qu'il  falloit  qu'ils  eussent  consulté  le 
païsan,  contre  lequel  il  se  mit  grandement  en  colère, 
vu  l'étroite  deffence  qu'il  luy  en  avoit  faite  d'en  par- 
ler à  qui  que  ce  fût.  Ce  qui  l'obligea  à  l'aller  trou- 
ver seul,  comme  il  avoit  déjà  fait;  et,  sitôt  qu'il  le 
vit,  il  luy  dit  :  «  Hé  bien  !  mon  amy,  pourquoy  ne 
m'as-tu  pas  tenu  la  parole  que  tu  m'avois  donnée  ? 
—  Moy,  Monsieur  !  répondit-il,  je  vous  l'ay  tenue, 
ayant  obéi  ponctuellement  à  ce  que  vous  m'avez 
commandé.  —  Comment  !  luy  dit  le  roy,  ne  t'avois- 
je  pas  défendu  de  dire  à  qui  que  ce  fût  l'explication 
des  paroles  que  tu  m'avois  tenues,  et  néanmoins  je 
sçay  bien  que  c'a  été  toy  qui  l'as  dit  à  tels  et  tels, 
qui  te  le  sont  venus  demander  ?  —  Il  est  vray,  Mon- 
sieur, répondit-il;  mais  je  n'ay  rien  fait  sans  que 
vous  ne  me  l'ayez  ordonné.  Ils  sont  venus  la  pre- 
mière fois  sans  vous,  et  pour  ce  sujet  je  ne  leur  ay 
voulu  rien  dire  :  car  vous  m'aviez  défendu  de  parler 
que  je  n'ûsse  eu  vu  vôtre  visage  ;  à  la  seconde  fois 
ils  sont  revenus,  et  ne  m'ont  pas  seulement  montré 
vôtre  visage  seul,  mais  une  quantité  de  visages  tous 
semblables  au  vôtre,  que  voila  (et  en  disant  cela  il 
luy  montra  ces  pièces  d'or  qu'ils  luy  avoient  don- 
nées, où  Teffigie  du  roy  étoit  marquée),  ce  que 
voyant  je  n'ay  fait  aucune  difficulté  de  leur  dire 
tout  ce  qu'ils  m'ont  demandé.  »  Le  roy  fut  encor 
plus  étonné  de  la  subtilité  d'esprit  de  ce  païsan,  et, 
jugeant  qu'il  étoit  mal  séant  qu'un  homme  de  si 
bon  sens  fût  en  un  si  pauvre  état  darts  un  village,  il 
l'emmena  à  la  cour  avec  luy,  luy  fît  de  grands  biens; 
même  quelques-uns  disent  qu'il  en  fît  son  favory, 
et  qu'il  prenoit  avis  de  luy  aux  choses  des  plus  im- 
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portantes  de  son  Etat.  Tant  un  bon  esprit  est  à  priser 
par  ceux  qui  le  sçavent  connoître. 


Du  maître  d'hôtel  d'un  grand. 


UN  grand  seigneur,  qui  étoithomme  de  la  cour, 
avoit  un  maître  d'hôtel  homme  d'esprit,  et  qui 
aimoit  extrêmement  à  boire.  Quelques  goinfres, 
grands  beuveurs,  vinrent  voir  ce  seigneur,  qui,  con- 
noissant  leur  humeur,  fit  apeler  son  maître  d'hôtel, 
auquel  il  commanda  qu'il  les  fît  boire  tout  leur 
saoul;  mais,  s'avisans  qu'ils  seroient  en  plus  grande 
liberté  au  cabaret  que  chez  luy,  commanda  à  son 
maître  d'hôtel  de  les  mener  à  un  grand  cabaret  qui 
étoit  proche  de  son  logis,  et  qu'il  les  fît  boire  gros 
comme  le  bras.  Le  galand,  qui  aimoit  grandement 
le  piot,  accepte  de  bon  cœur  cette  commission.  Il 
les  mena  au  cabaret  où  il  sçavoit  qu'étoit  le  meil- 
leur vin  du  quartier,  où  il  les  fit  tant  boire  qu'ils 
revindrent  tous  beaux  garçons,  et  le  maître  d'hôtel 
aussy  bien  qu'eux,  qui  revenant  le  soir  pour  servir 
son  maître,  comme  il  le  vit  en  cet  état  qu'il  ne 
sçavoit  quasi  ce  qu'il  faisoit  :  «  Hé  bien,  yvrongne, 
luy  dit-il ,  n'as-tu  point  de  honte  de  te  saouler 
comme  un  pourceau?  tu  es  si  yvre  que  tu  ne  vois 
goûte.  —  Moy  ,  Monsieur!  luy  dit-il,  je  n'ay  fait 
que  ce  que  vous  m'avez  commandé;  ne  m'avez-vous 
pas  donné  charge  de  mener  ces  gens  boire  tout  leur 
saoul?  —  Oûy  bien,  dit-il,  mais  ce  n'étoit  pas  à 
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dire  que  tu  te  dusses  ainsi  enyvrer  comme  eux.  — 
Vrayement,  Monsieur,  luy  répondit-il,  me  voila 
bien  ravallé  de  qualité  chez  vous;  je  pensois  être 
vôtre  maître  d'hôtel,  et  je  vois  bien  que  vous  ne 
vous  servez  de  moy  qu'en  qualité  de  palfrenier.  — 
Comment  de  palfrenier?  luy  dit  son  maître,  que 
veux-tu  dire  par  là  ?  —  Oûy,  Monsieur,  il  n'y  a  que 
le  palfrenier  qui  mené  boire  les  chevaux  et  qui  les 
regarde  quand  ils  boivent,  sans  faire  comme  eux,  et 
vous  voulez  que  j'en  fasse  de  même,  que  je  mené 
boire  des  hommes  par  vôtre  ordre,  et  que  je  les 
regarde  sans  boire  comme  eux.  »  Ce  seigneur,  oyant 
cette  réponce,  avec  toute  sa  mauvaise  humeur,  ne  se 
pût  empêcher  de  rire. 


De  deux  filles  de  chambre  d'une  princesse. 


UN  certain  jeune  cavalier  allant  pour  voir  une 
princesse  chez  laquelle  il  étoit  fort  familier,  en 
entrant,  ou  voulant  entrer  dans  sa  chambre,  il  oùit 
deux  filles  de  chambre  qui  disputoient  l'une  contre 
l'autre:  ce  qui  l'obligea  à  se  retirer  en  arrière,  et  à  se 
cacher  pour  entendre  où  aboutiroit  leur  dispute.  Il 
oùit  qu'une  d'elles  dit  à  l'autre  :  «  Tu  fais  bien  l'en- 
tendue et  la  suffisante  depuis  que  Madame  te  donne 
un  peu  de  liberté;  auparavant  tu  n'osois  lever  l'œil, 
considérant  ce  que  tu  es;  tu  sçais  bien  que  ton  père, 
qui  étoit  cordonnier,  me  chaussoit  il  n'y  a  que  quatre 
ans. —  Tu  as  menty,  répondit  l'autre;  mon  père  n'a 
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jamais  été  cordonnier,  maison  sçaitbien  que  le  tien 
est  sellier,  qui  aencorsa  boutique  en  la  rue  Saint- 
Honoré.  —  Il  est  vray,  répondit  elle,  que  mon  père 
est  sellier;  mais  il  y  a  bien  plus  d'honneur  d'être 
sellier  que  d'être  cordonnier  :  car  ordinairement  les 
gentilshommes  visitent  et  caressent  les  selliers  pour 
avoir  des  selles  propres  pour  leurs  chevaux.  —  Oûy, 
répondit  l'autre,  cela  seroit  bon  si  ton  père  ne  fai- 
soit  que  des  selles  pour  les  chevaux;  mais  il  fait  des 
basts  pour  des  ânes.  —  Qui  vous  passe  l'eau,  ma 
grande  Anne,  répondit  l'autre  (je  dis  ce  terme  com- 
mun pour  ne  repeter  pas  ce  qu'elle  prononça  sans 
hésiter,  vous  entendez  bience  que  je  veux  dire).  »  Le 
cavalier  qui  étoit  là  caché,  oyant  ce  naif  discours,  ne 
se  pût  empêcher  de  s'éclater  de  rire,  et  d'aller  trouver 
la  princesse,  qui  le  voyant  en  cet  état,  elle  luy  en 
demanda  la  cause.  «  Ah!  Madame,  c'est  bien  le 
plus  plaisant  discours  dont  vous  ayez  jamais  oûy 
parler.  —  Dites-nous  le  donc,  luy  dit-elle.  —  C'est 
une  dispute,  luy  dit-il,  qui  se  vient  d'émouvoir 
entre  deux  de  vos  filles  de  chambre  ;  mais,  Madame, 
je  ne  vous  l'oserois  dire,  à  cause  qu'il  y  a  une  parole 
assez  hardie.  —  Ah!  ne  dites  point  de  vilenies,  dit 
la  princesse.  —  Madame,  repondit-il,  le  conte  ne 
vaudroit  rien  sans  cela.  —  Bien,  dit  elle,  mais  que 
ce  soit  en  paroles  couvertes.  —  Je  le  veux  bien, 
Madame,  repondit-il.  Je  me  suis  trouvé  comme  vos 
deux  filles  de  chambre  disputoient  ensemble,  dont 
l'une  reprochoit  à  l'autre  que  son  père  étoit  sellier  », 
et  tout  ce  qu'avez  entendu  cy-dessus,  jusqu'à  ce 
que  l'autre  luy  dit  que  «  son  père  faisoit  aussi  des 
bats  pour  des  ânes  ».   Ce  gentilhomme   en  disant 
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cecy,  il  ajouta  la  réponce  de  l'autre,  en  mettant  sa 
main  sur  sa  bouche  :  «  Qui  vous,  etc.,  ma  grande 
Anne  »,  en  franchissant  le  gros  mot  sans  autre  scru- 
pule, dont  la  princesse  faisant  de  Tétonnée  :  «  Com- 
ment! luy  dit  elle,  n'avez  vous  point  de  honte  de 
tenir  ce  discours  en  ma  présence?  —  Madame,  luy 
dit-il,  vous  m'avez  commandé  de  vous  le  dire  en 
paroles  couvertes;  je  ne  les  pouvois  pas  mieux  cou- 
vrir que  d'avoir  ma  main  sur  ma  bouche,  »  Voyant 
cette  subtilité,  un  chacun  se  prit  à  rire,  et  la  prin- 
cesse même,  quelque  sérieuse  qu'elle  voulût  pa- 
roître. 


D'une  dame  qui  montra  son  derrière  en  bonne 
com-pagnie.        ^ 


UNe  dame  de  qualité  s'habillant  le  matin  auprès 
d'un  beau  feu,  en  hyver  qu'il  faisoit  fort  froid, 
se  trouvans  le  derrière  engelé,  pendant  qu'elle  se 
frisoit,  elle  se  faisoit  tenir  son  cottiilon  et  sa  che- 
mise par  sa  fille  de  chambre  pour  se  chauffer  les 
fesses;  cette  fille  ayant  laissé  du  linge  à  sécher  sur 
la  platine,  et  voyant  qu'elle  tardoit  trop  à  haus- 
ser le  derrière  des  hardes  de  sa  maîtresse,  craignant 
que  son  linge  ne  brûlât,  et  voulant  par  même 
moyen  contenter  sa  maîtresse,  elle  s'avisa  d'attacher 
les  cottillons  et  la  chemise  de  cette  dame  avec  deux 
épingles  sur  son  épaule,  afin  qu'elle  se  chauffât  tou- 
jours en  attendant  qu'elle  iroit  ôter  son  linge  qui 
brûloit.  Sur  cette  entrefaite  il  entra  compagnie  dans 
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la  chambre,  que  cette  dame  alla  recevoir,  et,  sen- 
tant qu'elle  avoit  les  fesses  nues,  elle  crut  que  sa 
fille  de  chambre  luy  tenoit  ses  cotillons  levez,  et 
qu'en  voyant  la  compagnie  elle  les  laisseroit  aller; 
mais  elle  fut  toute  étonnée,  et  la  compagnie  aussi, 
quand  elle  alla  recevoir  le  monde  à  cul  nud  :  car  sa 
fille  de  chambre  ne  fut  point  assez  prompte  pour  luy 
détacher  à  tems  les  épingles  qu'elle  y  avoit  mises: 
ce  qui  apréta  tout  de  bon  à  rire  à  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  là  presens. 


Autre  sur  le  même  sujet. 

UNe  certaine  damoiselle  de  Paris,  la  nuit  étant 
couchée  dans  son  lit,  oiiit  sur  la  minuit  crier 
au  feu;  elle  se  réveilla  tout  en  sursaut,  et,  voyant 
déjà  le  feu  qui  gagnoit  sa  chambre,  elle  se  jetta  du 
haut  en  bas  de  son  lit  nuë  en  chemise,  et  courut  vî- 
tement  à  son  cabinet  pour  mettre  en  sûreté  le  plus 
précieux  de  ses  hardes,  qui  étoient  dedans,  comme 
chaînes,  bagues  et  joyaux,  et  quelques  cassettes  où 
étoient  forces  nipes  et  papiers  de  conséquence;  et 
n'ayant  rien  à  les  mettre,  ny  loisir  aucun  de  rien 
chercher  pour  cet  effet,  sans  considérer  ce  qu'elle 
faisoit  en  l'extrémité  où  elle  se  voyoit,  elle  mit  le 
tout  dans  le  devant  de  sa  chemise,  qu'elle  fut  con- 
trainte de  hausser,  en  sorte  que  ce  qu'elle  avoit  en- 
vie de  cacher  le  plus  paroissoit  à  la  vue  de  tous 
ceux  qui  étoient  accourus  pour  éteindre  le  feu,  et 
qui,  voyant  déjà  qu'il  vouloit  gagner  la  porte,  sor- 
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tirent  dehors  à  la  rue,  et  elle  avec  eux  en  cette  pos- 
ture, n'ayant  rien  du  tout  que  ses  mules  de  chambre. 
Etant  à  la  rue  où  s'étoit  amassé  force  monde  avec 
quantité  de  chandelles,  sans  qu'elle  prît  garde  en 
l'état  où  elle  étoit,  elle  fut  toute  étonnée  que  cha- 
cun se  mît  à  se  gausser  d'elle;  comme  elle  s'en  aper- 
çut, elle  fut  bien  empêchée  de  cequ'elle  devoit  faire, 
car  elle  ne  pouvoit  lâcher  sa  chemise,  sans  jetter 
toutes  ses  nipes  par  terre;  mais  un  de  ses  voisins  fut 
assez  charitable  pour  luy  prêter  un  coin  de  son 
manteau  pour  mettre  ses  hardes;  et  par  ainsi  elle 
eut  le  ♦  moyen  d'abaisser  sa  chemise;  mais  ce  fut 
après  que  chacun  fut  saoul  de  l'avoir  vûë  par  tout. 


D'un  gentilhomme  qui  demandoit  la  courtoisie  à  une 
damoiselle. 


UN  gentilhomme,  étant  en  conversation  avec  une 
jeune  damoiselle  qu'il  aimoit  grandement,  lui 
exagérant  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle,  la  suplioit 
de  vouloir  avoir  pitié  de  luy  et  d'éteindre  le  feu 
dont  il  se  sentoit  brûler  à  son  occasion.  Cette  da- 
moiselle luy  reprochoit  le  peu  de  fidélité  qu'il  y  a 
aux  hommes,  et  le  peu  d'assurance  qu'il  y  a  pour  les 
femmes  d'acorder  rien  à  leurs  désirs,  vu  que  la  plus- 
part  d'eux  n'ont  point  d'autre  plus  grand  plaisir  que 
de  se  vanter  des  faveurs  qu'ils  reçoivent  de  leurs 
maîtresses  :  ce  cavalier  luy  protestoit  que,  bien 
loin  d'être  de  ce  nombre,  il  n'y  avoit  homme  sous  le 
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ciel  plus  discret  que  luy,  et  qu'il  mourroit  plutôt 
que  de  dire  à  qui  que  ce  fût  la  moindre  faveur  qu'il 
auroit  reçue  d'une  dame;  son  valet,  qui  étoit  pré- 
sent, dit  à  cette  damoiselle:  «Je vous  proteste,  Ma- 
demoiselle, que  mon  maître  dit  vray;  il  n'y  a 
homme  au  monde  qui  sçache  comme  luy  taire  les 
faveurs  qu'il  reçoit  des  dames.  Il  y  a  quelque  tems 
qu'il  en  reçût  une  bien  particulière  d'une  certaine 
dame  qui  luy  dura  plus  de  six  mois,  et  dont  il  se 
souvenoit  tous  les  jours,  et  il  n'en  parla  jamais  à 
personne  qu'à  son  chirurgien  qui  étoit  de  ses  intimes 
amis  :  pour  moy  je  l'ay  sçu,  c'étoit  chose  qu'il  ne 
me  pouvoit  pas  celer.  » 


D'un  cordelier  à  son  sermon. 


UN  cordelier  ayant  prêché  le  carême  et  l'avent  en 
un  village  de  Touraine,  le  mardy  de  Pâques 
ayant  fait  ses  adieux  et  recommandations  à  la  com- 
pagnie, il  dit  aux  dames  (dont  aux  prédications, 
principalement  aux  villages,  il  y  a  ordinairement 
plus  que  d'hommes)  :  «  Mesdames,  je  suis  obligé  à 
vous  rendre  grâce  des  liberalitez  dont  vous  avez 
usé  envers  nôtre  pauvre  convent  ;  mais  vous  me  per- 
mettez de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  bien  consi- 
déré les  nécessitez  que  nous  avons  :  car  la  pluspart 
des  presens  que  vous  m'avez  faits  pour  nos  œufs  de 
Pâques  afin  de  tuer  Carême  consiste  en  andoùilles, 
dont  nous  avons  le  plus  de  provision  ;  nôtre  con- 
vent en  est  tout  remply,  et  n'en   sçavons  presque 
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faire.  Mais,  si  vous  voulez  mêler  vos  jambons 
parmy  nos  andoùilles,  c'est  dont  nous  avons  grand 
besoin,  et  vous  ferez  une  belle  charité.  » 


Reponce  naïve  d'une  femme  à  qui  on  beuvoit. 

UN  certain  cavalier  traittoit  chez  luy  à  la  campa- 
gne quelques  personnes  qui  l'étoient  venu  voir, 
et  entr^autres  une  certaine  bourgeoise  fort  honteuse, 
qu'on  avoit  eu  bien  de  la  peine  de  faire  mettre  à 
table  avec  les  autres  :  comme  le  maître  du  logis  tâ- 
choit  à  Tenhardir,  tenant  un  verre  de  vin  à  la  main, 
luy  dit:  «Jem'envayboireà  vous,  Madame  une  telle, 
tout  a  l'heure  »,  elle  se  leva  de  dessus  son  siège  et 
luy  fit  tout  aussitôt  une  profonde  révérence  en  le 
remerciant.  Ce  cavalier  luy  dit  :  «  Il  n'est  pas  besoin, 
Madame  une  telle,  que  vous  leviés  le  cul  si  haut», 
voulant  luy  dire  qu'il  n'étoit  point  nécessaire  pour 
le  remercier  qu'elle  se  levât  de  dessus  son  siège.  A 
quoy  elle  répondit  :  «C'est  afin  que  vous  buviez, 
Monsieur.  »  Mais  je  vous  puis  bien  assurer  qu'elle 
ne  songeoit  point  à  la  malice  ;  toutefois  la  réponce 
étoit  bien  dite,  et  il  y  eut  bien  rit  du  cavalier. 

Equivoque  d'une  femme  à  son  mary. 

UN  homme  vint  un  jour  se  plaindre  à  sa  femme 
en  l'injuriant,  luy  disant  qu'il   recevoit  tou- 
jours mille  affrons  pour  l'amour  d'elle.   «  Quels  af- 
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frons  reçois-tu?  luy  dit-elle.  —  Comment!  quels  af- 
frons?  répondit-il;  voila  encor  trois  hommes  qui 
en  bonne  compagnie  me  viennent  de  soutenir  que 
je  suis  cocu.  —  Et  endure-tu  cela  ?  luy  dit-elle  ; 
prends  ton  épée  et  tuë-les,  mon  amy.  »  Sçavoir  si 
elle  luy  disoit  qu'il  les  tuât,  ou  si  elle  vouloit  dire  : 
«  Tu  l'es  »  ;  suple  cocu. 


Autre  sur  le  même  sujet. 

UNE  certaine  femme,  parlant  de  son  mary,  di- 
soit :  «  J'ay  un  mary  qui  est  le  plus  friand  du 
monde;  nous  avons  une  petite  potée  de  beurre 
qu'on  nous  a  envoyée  de  Bretagne  par  excélence, 
je n'ay  point  si-tôt  le  cul  tourné  qu'il  n'ait  toujours 
son  nez  dedans.  » 


Naïveté  d'un  valet  à  sa  maîtresse. 


UNE  damoiselle  allant  à  la  campagne  avec  un 
gros  valet,  qui  la  suivoit  à  pied,  rencontra  en 
son  chemin  des  soldats  de  bonne  volonté  qui  dirent  à 
ce  valet  :  «  Où  mene-tu cette  garce?  »  Cette  femme 
répond  promptement  :  «  Je  ne  suis  point  ce  que 
vous  pensez,  Messieurs;  cet  homme  que  vous 
voyez,  quoy  qu'il  soit  en  habit  indécent  à  sa  con- 
dition, ne  laisse  pourtant  pas  d'être  mon  '  mary,  et 
je  suis  femme  de  bien  et  d'honneur.  —  Est-il  vray  ?  » 
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dirent  ces  soldats  a]  ce  valet.  Luy,  n'osant  pas 
démentir  sa  maîtresse,  dit  qu'ouy,  «  Si  cela  est,  di- 
rent-ils, il  faut  que  tu  l'accoles  tout  devant  nous, 
et  que  tu  luy  fasse  l'action  qu'un  mary  fait  à  sa 
femme.  »  Cet  homme  s'en  voulant  excuser,  ils  le 
menacèrent  de  le  tuer.  La  femme  leur  remontra  que 
c'étoit  une  action  qu'on  n'a  pas  accoutumé  de  faire 
devant  témoins;  mais  pour  cela  elle  ne  gagna  rien. 
Ils  la  contraignirent  à  leur  obeïr,  ou,  si  elle  ne  le 
vouloit  faire,  c'étoit  signe  qu'elle  mentoit,  et  qu'il 
falloit  qu'elle  fût  garce,  et  par  conséquent  qu'ils  en 
vouloient  avoir  leur  part  comme  les  autres.  Cette 
femme  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  moyen  de  les 
apaiser  par  autre  voye,  elle  se  met  en  posture, 
croyant  qu'ils  n'y  regarderoient  pas  de  si  prés,  et 
que  son  valet,  sans  luy  rien  faire,  pouvoit  faire 
semblant  de  leur  obeïr;  mais  luy,  qui  n'entendoit 
point  raillerie,  se  mit  en  état  de  bien  faire  son  de- 
voir. La  femme,  le  voyant  ainsi  délibéré,  luy  dit 
tout  bas  à  Toreille-  :  «  Gervais,  garde-toy  bien  de 
me  toucher;  faits  semblant  seulement  de  le  faire.  » 
Mais  le  drôle,  avançant  toujours  son  affaire,  luy 
dit  :  «  Non  feray  pardienne,  maîtresse,  ces  diables 
de  soudards  là  me  tuëroient.  »  Ainsi  ne  fît-il  pointa 
demy;  ce  que  voyans  ces  soldats,  ils  les  laissèrent 
aller  tous  deux. 


u 


Naïveté  d'un  laquais. 

N  jeiine  garçon  de  village  ayant  été  reçu  la- 
quais en  une  maison  de  noblesse,  comme  il 
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étoit  tout  neuf,  sa  maîtresse  luy  fit  une  leçon,  luy 
disant  :  «  Mon  amy,  aprend  la  civilité,  et  sçache 
que  les  laquais  de  céans  ne  portent  jamais  de  cha- 
peau, afin  que  je  ne  voye  jamais,  ny  mon  mary,  le 
tien  sur  ta  tête.  »  Ce  pauvre  garçon  retint  cela. 
Un  jour,  comme  son  maître  étoit  à  la  sale,  l'a- 
pella  ;  luy,  étant  à  la  chambre,  et  n'osant  décendre 
avec  son  chapeau,  il  s'en  alla  vîtement  à  son  lit 
prendre  son  bonnet  de  nuit;  son  maître,  voyant 
qu'il  tardoit,  commence  à  crier  :  «  Maraut,  veux- 
tu  pas  venir?  »  Incontinent  il  fut  tout  étonné  qu'il 
parût  devant  luy  avec  son  bonnet  de  nuit  sur  sa 
tête.  Ce  que  voyant,  il  luy  dit  :  «Qu'est-ce  là,  mon 
amy,  es-tu  malade?  ou  bien  est-ce  quelque  masca- 
rade que  tu  veux  faire?  —  Nenny,  Monsieur,  ré- 
pondit-il, mais  c'est  ma  maîtresse  qui  m'a  dit  qu'on 
ne  portoit  pas  de  chapeaux  céans;  c'est  pourquoy 
je  me  suis  tardé  à  aller  quérir  mon  bonnet  de  nuit.  » 
Je  vous  laisse  à  penser  s'il  y  eut  sujet  de  rire. 


D'un  homme  qu'on  vouloit  recevoir  à  être  prêtre. 


UN  jeune  homme  diacre,  nommé  maître  Jean 
Bâtier,  allant  aux  Ordres  pour  être  reçu  prêtre, 
qui  ne  sçavoit  pas  un  mot  de  latin,  ou  fort  peu 
avec,  aprehendoit  fort  Texamen,  comme  celuy  qui 
sçavoit  bien  qu'il  demeureroit  court.  En  allant  il 
fut  attrapé  de  la  pluye,  en  sorte  que,  pour  se  met- 
tre à  couvert,  il  ne  pût  faire  autre  chose  que  de  s'en- 
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fermer  la  nuit  entre  deux  méchantes  nattes  ;  mais, 
comme  il  étoit  à  découvert  et  qu'il  pleuvoit  en 
abondance,  il  ne  laissa  point  d'être  mouillé  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  de  geler  de  froid  toute  la 
nuit.  Le  jour  venu,  il  se  mit  en  chemin,  comme  si 
de  rien  n'ût  été,  et  se  rend  au  lieu  où  étoit  l'évêque; 
comme  se  vint  à  l'interroger,  il  luy  dit  :  «  Que 
veut  dire  ce  passage  de  l'Ecriture  :  Inter  natos  mu- 
lierum  non  surrexit  major  JoanneBaptista  ?  »  Ce  pau- 
vre drôle,  qui  entendoit  aussi  peu  ce  discours  que 
du  haut  allemand,  s'imagina  qu'on  luy  reprochoit 
la  mauvaise  nuit  qu'il  avoit  eue.  Ce  fut  pourquoy, 
tout  honteux,  il  dit  :  «  Qui  vous  l'a  dit,  Monsieur? 
—  Comment  !  qui  c'est  qui  me  l'a  dit!  luy  dit  l'e- 
vèque;  vous  mocquez-vous  de  moy?  Répondez  à 
ce  que  je  vous  demande  :  l'entendez-vous  bien?  — 
Oui,  dit-il.  Monsieur.  —  Expliquez  le  donc  »,  luy 
dit  l'evèque.  Voyez  l'explication  qu'il  luy  donna  : 
Inter  natos  mulierum,  entre  les  nattes  mouillées, 
non  surrexit,  n'a  pas  sué,  Major  Joannes  Baptista, 
Maître  Jean  Bâtier.  L'évêque  ne  prenoit  point  cela 
en  raillerie  au  commencement,  qu'il  n'entendoit 
point  ce  discours;  mais,  comme  on  luy  eut  expliqué, 
et  Taccident  arrivé  au  pauvre  prêtre,  il  en  pensa 
mourir  de  rire. 

Autre  sur  le  même  sujet. 

COMME  on  interrogeoit  un  certain  homme  qui 
vouloit  être   reçu    prêtre    sur  un  passage   de 
l'Ecriture,  on  luy  demandoit  que  signifioient  ces 
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paroles  en  latin  :  Germinavit  radix  Jesse;  faisant  al- 
lusion au  françois,  il  répondit,  c'est  à  dire  :  Je  renie 
ma  we,  j'enrage  de  say,  pour  dire  soif  en  langage 
nornnand,  Celuy  qui  l'interrogeoit,  pour  le  satis- 
faire, luy  dit  :  «  Sçavez  vous  bien  ce  que  veut  dire 
ce  qui  ensuit:  et  ubera  quse  suxisti?  —  Cela  veut 
dire  :  et  tu  heras,  pour  dire,  et  tu  boiras,  dequoy  te 
soucies-tu?  » 


\D'un  docteur  et  d'une  jeune  fille, 

UN  docteur  étant  dans  sa  chambre,  feuilletant 
ses  livres,  actif  à  la  composition  de  quelque 
ouvrage  sérieux,  il  entra  une  jeune  fille  à  qui  il  de- 
manda ce  qu'elle  vouloit.  «  Je  voudrois  bien  vous 
prier,  luy  dit-elle,  de  me  permettre  de  prendre  un 
peu  de  feu  à  vôtre  cheminée.  —  Prenez-en,  luy  dit 
il,  ma  fille  ;  mais  vous  n'avez  pas  où  le  mettre.  —  Il 
n'importe,  dit-elle,  je  ne  laisseray  pas  d'en  empor- 
ter. »  Elle  s'approcha  du  feu,  et  avec  la  palette  elle 
prit  un  peu  de  cendres  froides  au  fond  de  sa  main, 
et  mit  dessus  un  charbon  allumé.  Comme  ce  doc- 
teur vit  cela,  il  fut  fort  émerveillé,  et,  jettant  ses  li- 
vres au  loin,  il  dit  :  «  Je  proteste  qu'avec  toute  ma 
science  je  n'en  eusse  jamais  sçu  faire  autant.  » 
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D'unpaisan  et  d'une  damoiselk. 

UNE  damoiselle  allant  à  la  campagne  avoit  un 
cheval  extrêmement  fougueux,  qui  la  pensa 
jetter  deux  ou  trois  fois  en  bas,  de  sorte  qu'elle 
craignoit  de  monter  dessus;  il  y  avoit  un  païsan  de 
Perigord  monté  sur  un  âne,  qui  alloit  si  doux  qu'il 
ne  se  pouvoit  pas  dire  davantage,  ce  que  voyant 
cette  damoiselle,  elle  luy  dit  :  «  Mon  amy,  vou- 
drois-tu  bien  que  je  montasse  sur  ton  âne,  et  tu 
monterois  sur  mon  cheval?  —  Je  le  veux  bien. 
Mademoiselle,  dit  le  païsan;  mais  je  ne  prête  ja- 
mais mon  âne  à  fille  ny  à  femme  qu'à  certaine  con- 
dition, —  Quelle  est-elle?  dit  cette  damoiselle,  — 
Il  faut,  dit  le  païsan,  que  toutes  les  fois  que  mon  âne 
pete,  que  j'accole  la  fille  ou  la  femme  qui  est  dessus; 
mais  c'est  à  dire,  que  je  fasse  d'elle  à  ma  volonté,  » 
La  damoiselle,  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  luy  dit  : 
«J'en  suis  contente.  »  Elle  monta  dessus,  et,  comme 
elle  eut  été  quelque  demie-lieuë,  l'âne  se  met  à  pe- 
ter et  mon  drôle  met  pied  à  terre,  décend  la  da- 
moiselle et  l'accommoda  de  toutes  pièces;  à  succes- 
sion de  tems,  il  en  fit  autant  quatre  ou  cinq  fois. 
Comme  il  commençoit  à  se  lasser,  cette  damoiselle 
luy  dit  :  «  Maître  Rigaut  (c'est  ainsi  qu'il  se  nom- 
moit),  vôtre  âne  vient  encor  de  peter.  — Pardi,  dit- 
il,  Mademoiselle,  il  n'importe;  je  n'en  puis  plus, 
qu'il  pete  tout  son  saoul,  en  dût-il  crever.  » 


lyo  L  ELITE    DES    CONTES 


Gageure  de  deux  voisins  à  qui  ferait  son  voisin  cocu 
le  plus  subtilement. 


DEUX  bons  compagnons  qui  n'étoient  point  ma- 
riez, dont  l'un  étoit  marchand  et  l'autre  de  jus- 
tice, tombèrent  en  un  discours  ensemble  de  leurs 
bonnes  fortunes,  et  confessèrent  l'un  à  l'autre  que 
tous  deux  étoient  amoureux  de  chacun  une  femme 
m.ariée  de  leur  voisinage,  et  que,  joiiissant  de  leurs 
amours,  leurs  maris  étoient  de  francs  cocus.  Ils 
firent  ensemble  une  gageure  à  qui  joûiroit  de  la 
femme  de  son  voisin  le  plus  subtilement  des  deux^ 
sans  que  leurs  maris  s'en  aperçussent,  quoy  que  ce 
fût  en  leurs  présences. 

Le  premier,  qui  étoit  l'homme  de  justice,  avoit  un 
bon  compère  de  la  confrairie  des  cornards,  qui 
avoit  une  femme  fort  jolie,  dont  ce  compagnon 
joûissoit;  il  la  fut  trouver,  luy  faisant  part  de  la  ga- 
geure qu'il  avoit  faite  avec  son  voisin,  la  priant 
d'aider  à  sa  fourbe  afin  qu'il  gagnât  la  gageure, 
l'argent  de  laquelle  il  se  promettoit.  Il  s'avisa 
d'une  invention  assez  subtile  :  son  voisin  avoit  une 
petite  salle  sur  la  rue  où  répondoient  des  fenêtres  de 
verre  cloiiées,  en  sortes  qu'elles  ne  s'ouvroient  point 
ny  par  dehors  ny  par  dedans  ;  et  pour  entrer  dans  la 
salle  il  falloit  faire  une  grande  tournée  dans  la  mai- 
son. Ce  galand  épia  l'occasion  que  son  voisin  étoit 
dans  cette  seule  salle  avec  sa  femme  assis  auprès  de 
leur  feu;  passant  par  la  rue,  il  les  regarda  par  cette 
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vitre  qui  répondoit  et  luy  donna  parla  le  bonjour  que 
son  voisin  luy  rendit;  l'autre  luy  dit  :  «  Comment  ! 
mon  voisin,  n'avez  vous  point  de  honte  d'accoler 
vôtre  femme  devant  tout  le  monde?  Si  un  autre  par 
hazard  fût  venu  là  que  moy,  il  vous  eût  trouvé  en 
une  étrange  posture.  —  Mon  amy  (répondit  le 
pauvre  sot  de  mary),  êtes-vous  fol  ou  yvre  ?  Ma 
femme  est  en  un  coin  du  feu,  et  moyen  l'autre; 
bien  loin  de  faire  ce  que  vous  dites,  nous  sommes 
bien  éloignez  de  nous  mordre.  —  Pour  qui  me 
prenez-vous?  dit  le  galand  ;  vous  imaginez-vous 
que  je  ne  voye  goûte?  encor  avez-vous  si  peu  de 
honte  que  vous  ne  vous  retirez  pas  pour  ce  que  je 
vous  dis;  fy  !  cela  est  fort  vilain.  N'avez-vous  point 
d'autres  lieux  chez  vous  où  vous  puissiez  être  en  li- 
berté, sans  donner  de  scandale  à  ceux  qui  vous 
voyent?  —  Vrayement,  mon  pauvre  compère,  luy 
dit  ce  sot  de  mary,  je  crois  que  vous  vous  mocquez 
de  moy  :  car  il  n'est  rien  plus  faux  que  ce  que  vous 
dites;  c'est  à  quoy  nyelle  ny  moy  ne  pensons  point. 
—  Il  faut  donc,  dit  cet  autre,  si  cela  que  vous  dites 
est  vray,  que  je  me  trompe  moy-même,  et  que  ce 
verre  me  fasse  ainsi  voir  de  travers  et  prendre  une 
chose  pour  une  autre,  et  si  il  me  semble  que  je 
voye  bien  clair.  —  Vous  verrez  que  cela  est,  dit  le 
mary.  —  Je  vous  prie,  mon  compère,  dit  le  voisin, 
obligez-moy  de  venir  à  ma  place,  et  j'iray  à  la  vô- 
tre, et  vous  verrez  que  vous  vous  y  tromperez  aussi 
bien  que  moy.  —  J'en  suis  content  »,  dit-il.  Le 
mary  vint  à  la  rue,  et  le  voisin  entra  dans  la  chambre, 
et,  si  tôt  qu'il  se  vit  seul  avec  cette  femme,  et  étant 
d'accord  avec  elle,  il  la  prend,  la  renverse,  et  eut 
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d'elle  ce  qu'il  voulut  aux  yeux  de  son  compère. 
«  Hola  hau  de  par  le  diable,  mon  amy,  que  faites- 
vous  là?  —  Moyl  mon  voisin,  dit  l'autre,  je  vous 
jure  que  je  suis  en  un  coin  de  la  cheminée,  et  vôtre 
femme  à  l'autre;  je  vous  le  disois  bien  que  c'étoit 
ce  verre-là  qui  faisoit  voir  cela.  —  Assurément  je 
vois  bien  qu'il  est  vray,  car  je  jurerois  que  vous  ac- 
coliez ma  femme.  »  En  disant  cela  il  rentra  dans  la 
salle,  et  mon  drôle  se  remit  comme  si  de  rien  n'ût  été, 
et  le  mary  dit  à  sa  femme  :  «  Ah  !  ma  mie,  le  mé- 
chant verre  !  il  faut  promptement  changer  ces  vîtres 
là,  et  en  attendant  montons  en  haut,  de  peur  que 
quelqu'un  ne  nous  voye  :  car  je  serois  tout  scanda- 
lisé, s'imaginans  que  nous  ferions  ce  à  quoy  nous 
ne  songerions  pas.  »  Ce  que  cette  femme  rusée  fît, 
et,  si-tôt  que  son  mary  fut  sorty,  elle  fit  mettre  d'au- 
tres vîtres  aux  fenêtres,  de  peur  que  son  mary,  les 
voulant  éprouver  de  nouveau,  ne  s'aperçût  de  la 
fourbe. 

Le  marchand  fut  extrêmement  surpris  quand  il 
eut  oûy  la  fourbe  de  son  compagnon,  car  il  n'es- 
peroit  pas  en  pouvoir  faire  une  meilleure;  toutefois 
il  ne  perdit  point  courage.  Il  aimoit  la  femme  d'un 
meunier  qui  demeuroit  à  un  quart  de  lieuë  de  là, 
où  il  faisoit  moudre  son  bled;  il  avertit  cette  femme 
de  sa  gageure,  et  de  ce  qu'elle  avoit  à  faire,  et  luy 
donna  charge  que,  quand  son  mary  aporteroit  la 
monnée,  elle  l'accompagnât,  ce  qu'elle  ne  manqua 
pas  de  faire.  Luy,  étant  averty  de  l'heure,  s'en  alla 
au  devant  d'eux  et  la  rencontra  en  chemin  :  il  donna 
le  bonjour  au  meunier,  qui  le  luy  rendit;  le  mar- 
chand luy  dit  :  «  Comment  !  mon  compère,  il  sem- 
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ble  que  vous  soyez  bien  chargé.  —  Oûy  assurément, 
répondit-il,  cette  poche  poise  grandement.  —  Vous 
voila  bien  empêché  de  peu  de  chose,  répondit  ce 
marchand;  je  ne  suis  pas  plus  fort  que  vous,  et  si  je 
gage  que  je  porteray  bien  aisément,  vous,  vôtre 
femme  et  vôtre  pouche.  —  Je  voudrois  bien,  ré- 
pondit le  meunier,  qu'il  vous  prît  envie  de  faire 
quelque  gageure  là  dessus.  —  Je  le  veux,  répondit 
le  marchand,  à  la  charge  que  vous  vous  mettrez 
comme  il  me  plaira,  afin  que  je  puisse  prendre  plus 
à  mon  aise.  —  A  cela  ne  tienne,  dit  le  meunier  ;  que 
voulez-vous  gager?  »  Le  marchand  proposa  peu 
de  chose,  comme  celuy  qui  avoit  envie  de  perdre 
cette  petite  gageure  pour  gagner  l'autre  qui  impor- 
toit  bien  davantage  ;  il  fit  mettre  le  meunier  le 
ventre  contre  terre,  met  la  pouche  sur  luy,  il  ren- 
versa la  femme  dessus,  à  qui  il  troussa  les  jupes,  et 
se  mit  en  posture  de  les  embrasser  tous  deux  avec 
la  pouche,  et,  ce  faisant,  il  baisoit,  accoloit,  et  em- 
brassoit  cette  femme,  et  luy  faisoit  même  autre  chose 
que  le  pauvre  sot  de  mary,  qui  étoit  couché  dessous 
tout  de  son  long  le  ventre  contre  terre,  ne  pouvoit 
voir.  Tellement  qu'il  fut  si  longtems,  feignant  tou- 
jours n'avoir  pas  les  bras  assez  longs  pour  tout 
embrasser,  que,  lassé  d'y  essayer  et  d'un  autre  tra- 
vail qu'il  faisoit  quand  et  quand,  il  dit  à  la  fin  au 
meunier,  après  avoir  eu  ce  qu'il  desiroit  de  sa 
femme:  «  Ma  foy,  mon  amy,  je  confesse  que  j'ay 
perdu  »,  et,  en  disant  cela,  il  se  leva,  et  sa  femme 
aussi,  il  ôta  la  pouche,  et  le  mary  tout  joyeux  se 
leva  de  terre  où  il  étoit  :  «  Je  sçavois  bien  que  vous 
perdriez.  »  Ainsi,  sans  qu'il  se  pût  apercevoir  de 


174  L  ELITE    DES    CONTES 

rien,  il  fit  ce  qu'il  demandoit,  prétendant  avoir 
gagné  la  gageure,  car  il  soijtenoit  que  la  subtilité 
de  l'autre  ne  valoit  pas  la  sienne. 

La  dispute  ne  fut  pas  petite  entre  les  deux  pour 
sçavoir  qui  avoit  gagné  la  gageure.  Le  premier 
soûtenoit  qu'il  avoit  gagné,  et  qu'il  n'avoit  pas  seu- 
lement planté  les  cornes  à  son  voisin  en  sa  présence 
comme  l'autre,  mais  à  sa  vûë;  le  second  soûtenoit 
qu'il  n'avoit  point  usé  de  supercherie  comme  le 
premier,  que  la  ruse  étoit  trop  grossière,  et  qu'un 
autre  n'ùt  pas  été  si  stupide,  s'en  seroit  facilement 
aperçu;  mais  que  la  sienne  eût  attrapé  aisément  le 
plus  subtil,  que  ce  n'avoit  pas  seulement  été  en  sa 
présence,  mais  que  luy  même  avoit  servy  de  lit  pour 
le  faire  jouir  de  sa  femme.  Mais,  l'affaire  étanttres- 
diffîcile  à  décider,  et  jugeant  leurs  raisons  fort  per- 
tinentes, et  j'aurois  bien  de  la  peine  à  vuider  ce 
différent  et  ajuger  le  prix  à  l'un  sans  faire  tort  à 
l'autre.  C'est  pourquoy  je  laisse  le  jugement  à  la 
discrétion  du  lecteur,  chacun  en  parlera  selon  sen- 
timent, auquel  je  souscriray  toujours. 


Plaisantes  reparties  que  fit  un  bon  Père  Cordelier, 
dans  une  compagnie  où  il  dînoit. 


UN  bon  Père  frapart  de  la  confrairie  des  gros 
ventres,  étant  un  jour  convié  par  un  seigneur 
de  la  basse  Bretagne  de  venir  dîner  chez  luy,  com- 
manda à  ses  valets  que  lors  qu'il  demanderoit  à 
boire  que  l'on  luy  donnât  du  vin  au  lieu  d'eau,  afin 
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de  l'eny vrer  de  bonne  heure .  Ce  messire  pansart  étant 
venu,  le  seigneur  le  reçût  et  luy  fit  forces  honnêtes 
complimens.  D'autre  part,  ce  gros  flanc  à  tripes, 
qui  n'étoit  pas  des  plus  ignorans  de  son  Ordre,  luy 
rendit  son  contre-échange,  et  le  paya  de  la  même 
monnoye.  Ainsi  après  quelques  discours  il  fut  ques- 
tion de  se  mettre  à  table,  où  chacun  de  la  compagnie 
prit  sa  place  et  son  rang,  après  luy  avoir  déféré  le 
haut  bout.  La  dame  du  logis,  qui  étoit  d'une  humeur 
joviale,  le  voyant  gros  et  gras,  se  mit  à  rire,  et,  se 
voulant  gausser  de  luy  sur  le  sujet  de  sa  pance,  luy 
dit  :  «  Certes,  mon  Père,  je  crois  que  vous  êtes  sur 
le  terme  d'accoucher,  car  je  vous  vois  extrêmement 
gros.  —  Oiiy,  ce  dit  le  bon  dégoijté,  mais  je  ne 
puis  trouver  de  sages-femmes  pour  me  délivrer.  » 

Un  autre  de  la  compagnie,  le  voulant  pareil- 
lement entreprendre,  luy  dit  d'une  façon  sérieuse  : 
«  Or  ça,  mon  Père,  pouvez  vous  aller  à  pied,  étant 
si  chargé  de  cuisine?  —  Non,  Monsieur,  repartit-il 
aussi  tôt,  je  suis  contraint  de  me  servir  d'un  âne, 
encor  ne  vaut-il  gueres.  —  Je  m'étonne  de  cela,  dit 
un  jobelin  bridé  qui  vouloit  faire  le  capable  :  car  je 
crois  que  vôtre  couvent  ne  manque  pas  d'en  entre- 
tenir de  bons.  —  Pardonnez-moy,  répondit  le 
moyne,  nos  ânes  sont  tellement  maigres  qu'à  peine 
ont  ils  la  force  de  se  soutenir,  outre  qu'ils  ne  man- 
gent que  des  chardons,  qui  est  une  viande  de  mau- 
vaise nourriture  :  ce  n'est  pas  comme  vôtre  mère 
qui  en  nourrit  de  gros  et  gras;  aussi  a-t'elle  mieux 
moyen  que  nous  de  les  bien  entretenir.  »  La  repar- 
tie fut  trouvée  excélente,  en  ce  que  celuy  qui  parloit 
à  ce  bon  Père  Frelaut  s'apelloit  Martin;  c'est  d'où 
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est  venu  cet  ancien  proverbe  :  La  mère  qui  a  nourry 
Martin  a  nourry  un  bel  âne.  Le  seigneur,  voulant 
entrer  en  lice,  et  luy  donner  de  la  gabatine  à  son 
tour,  luy  dit  :  «  Monsieur,  vous  ne  faites  que  par- 
ler, vous  ne  mangez  ny  beuvez.  —  Excusez-moy, 
Monsieur,  mon  ventre  vous  fait  assez  voir  que  je 
ne  me  laisse  pas  mourir  de  famine.  »  Incontinent 
le  seigneur  commanda  à  un  de  ses  lacquais  de  luy 
donner  à  boire,  ce  qu'il  fît,  le  verre  de  vin,  sans 
prendre  garde  que  l'eau  que  l'on  luy  versoit  étoit 
feinte  ou  non.  Mais,  à  la  seconde  fois,  il  aperçût 
qu'il  y  avoit  de  la  supercherie,  toutefois  il  n'en  vou- 
lut témoigner  aucun  semblant;  à  la  troisième,  le 
seigneur,  voyant  qu'il  continuoit  à  faire  mettre  de 
cette  eau  dans  son  vin,  luy  dit  :  «  Vrayement,  mon 
Père,  mon  vin  n'est  pas  trop  fort,  il  n'est  pas  besoin 
d'y  mettre  de  l'eau.  —  Verse,  verse,  dit  le  cordelier, 
si  nôtre  puisêtoit  plein  de  cette  eau,  nous  n'aurions 
que  faire  d'aller  à  la  quête.  »  A  ce  discours  le  sei- 
gneur connût  que  qui  veut  tromper  les  moynes  se 
trouve  souvent  bien  loin  de  son  compte.  Une  fille 
de  chambre,  qui  faisoit  la  sainte  n'y  touche,  luy 
voulant  allonger  une  botte  franche,  luy  dit  d'une 
voix  à  demy  enrouée  :  «  Certes,  mon  Père,  je  ne 
sçay  si  vous  êtes  également  replet  par  tout  le  corps, 
comme  l'aparence  le  montre.  »  Le  bon  moine,  luy 
voulant  donner  son  change  aussi  bien  qu'aux  autres, 
commença  de  retrousser  son  bras,  et  luy  dit  :  «  Te- 
nez, ma  mie,  je  vous  jure  que  voila  le  plus  petit  de 
mes  membres.  »  La  pauvre  fille  fut  si  camuse  qu'elle 
ne  sçut  que  répliquer. 
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Filouterie  gaillarde. 


UN  filou,  autant  subtil  et  adroit  que  pas  un  dont 
les  actions  artificieuses  ayent  été  remarquées, 
ayant  besoin  de  chemises  pour  sa  femme  qui  en 
étoit  assez  mal  fournie,  s'étant  habillé  comme  un 
bourgeois  de  la  ville  de  Melun,  s'avisa  d'aller  chez 
une  jeune  marchande  lingere,  dont  la  boutique  est 
le  long  de  la  rue  qui  va  au  Palais  de  Paris,  du  côté 
de  Saint-Michel,  et,  luy  demandant  des  chemises 
pour  femme,  parce  que  la  sienne  luy  avoit  donné 
commission  de  luy  en  acheter,  la  marchande  aussi- 
tôt luy  en  montre  plusieurs  pacquets  de  diverses 
sortes,  dont  le  filou  ayant  choisi  six  des  plus  belles, 
il  dit  à  la  lingere  :  «  Voila  mon  fait,  mais  il  n'y  a 
que  la  longueur  dont  je  fais  doute,  »  A  quoy  la 
marchande  luy  ayant  demandé  de  quelle  grandeur 
mademoiselle  sa  femme  pouvoit  être,  le  drôle,  fei- 
gnant de  la  considérer  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  luy  repartit  :  «  Vrayement,  Madame,  je  crois, 
si  ces  chemises  vous  sont  propres,  elles  les  seront  à 
ma  femme  :  car  elle  est  de  vôtre  taille;  prenez  la 
peine  d'en  vêtir  une  sur  vous  »  ;  ce  que  la  lingere 
ayant  innocemment  fait,  le  filou  faisant  semblant  de 
voir  par  derrière  si  elle  étoit  assez  longue  et  la  tirant 
par  bas  subtilement,  il  attache  avec  une  épingle  le 
derrière  de  cette  chemise  avec  la  jupe  et  la  chemise 
que  la  marchande  avoit  vétuë,  en  sorte  que  toutes 
les  trois  tenoient  ensemble,  et,  comme  elle  auroit 
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voulu  retirer  par  haut  la  chemise  neuve,  pendant 
qu'elle  avoit  la  face  couverte,  et  sentant  qu'elle  en 
découvroit  une  autre  qu'elle  n'avoit  pas  envie  que 
l'on  vid,  ne  sçachant  comme  quoy  cette  chemise 
attiroit  en  haut  sa  jupe  et  sa  véritable  chemise,  le 
galand,  la  voyant  dans  cet  embarras  et  confusion, 
et  considérant  qu'elle  ne  le  pouvoit  voir,  prend  les 
cinq  autres  chemises,  les  met  sous  son  manteau,  et 
diligemment  gagne  la  cour  du  Palais,  laissant  la 
pauvre  lingere  bien  étonnée,  lors  qu'ayant  rompu 
l'épingle  qui  tenoit  les  chemises  et  jupes  attachées, 
elle  ne  vid  plus  son  marchand  ny  ses  cinq  chemises, 
et  plus  fâchée  encor  d'avoir  fait  voir  ses  fesses  à 
deux  ou  trois  noguettes  de  ses  voisines,  qui  depuis 
s'en  sont  bien  gaussées. 


Visage  sans  nez. 


UN  gaillard  qui  vouloit  rire,  comme  ceux  qui 
lisent  les  présents  contes  à  cette  fin,  se  voulant 
gausser  d'une  fille  qui  avoit  un  peu  le  nez  trop  long, 
venant  à  discourir  privément  avec  elle,  luy  dit  en 
riant  :  «  Par  ma  foy,  Mademoiselle,  je  voudrois 
bien  vous  baiser,  mais  vôtre  long  nez  m'en  empêche. 
—  Non,  non,  Monsieur,  répondit  la  fille,  pour  cela 
ne  tenez,  voicy  pour  vous  un  visage  sans  nez  »,  luy 
montrant  son  derrière,  dequoy  l'autre  demeura  tout 
confus,  et  s'en  alla  plus  vite  qu'il  n'étoit  venu,  et 
avec  beaucoup  plus  de  nez  qu'elle  n'en  avoit. 
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Pet  authentique. 

CERTAIN  gros  mal  adroit,  et  peu  civil,  passant 
avec  un  sien  camarade  dans  la  rue  S.  Martin, 
devant  la  porte  d'un  notaire  qui  devisoit  avec  son 
compagnon  d'office,  cet  incivil  fît  un  pet  assez  rai- 
sonnant pour  être  entendu  aussi  bien  des  notaires 
comme  du  camarade  qui  étoit  en  sa  compagnie, 
qui  luy  dit  :  «  Voila  un  pet  authentique.  —  Tu 
as  raison,  dit  l'autre,  car  il  est  passé  par  devant 
notaires.  « 


Gageure  gagnée. 


PERSONNE  n'ignore  que  dans  l'isle  Nôtre  Dame  il 
y  ait  de  parfaitement  belles  filles,  et  néanmoins, 
aux  promenades  qui  s'y  font  l'été  après  souper, 
deux  cadets  d'assez  bonnes  familles  et  bien  gaïan- 
tisez,  faisant  le  tour  de  l'isle  Tété  dernier,  aperçurent 
sur  une  porte  une  fille  fort  peu  avantagée  des  traits 
de  la  beauté,  mais  qui  étoit  connue  de  l'un  des 
deux  galands,  et  de  l'autre  non,  lequel  dit  à  son 
camarade  :  «  L'on  parle  en  beaucoup  d'endroits  des 
beautez  de  l'isle,  mais  en  voila  une  mal  faite.  — 
Comment  !  dit  celuy  qui  la  connoissoit,  sçavez  vous 
bien  que  c'est  la  plus  belle  du  cartier.  —  C'est  ce 
que  je  ne  vous  accorderay  pas,  répondit  l'autre,  car 
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j'en  connois  de  cent  fois  plus  belles,  et,  si  vous 
voulez  gager,  je  mettray  quatre  louis  d'or  contre 
deux.  —  Hé  bien,  je  le  veux,  dit  celuy  qui  avoit 
connoissance  de  la  fille;  accostons  la.  »  Et  de  fait 
s'étans  aprochez,  et  l'ayans  saluée,  celuy  qui  la 
connoissoit,  luy  ayant  demandé  où  étoit  sa  sœur,  la 
pria  de  la  faire  venir  ;  il  parut  à  la  porte  une  autre  fille 
encore  beaucoup  plus  laide  et  mal  faite  que  la  pre- 
mière, ce  que  celuy  qui  avoit  le  premier  gagé,  ayant 
bien  contemplé,  et  après  quelques  petits  compli- 
mens,  les  deux  cadets  s'étans  retirez,  celuy  qui  avoit 
gagé  que  la  première  étoit  la  plus  belle  du  cartier, 
dit  à  son  compagnon  :  «  Hé  bien,  trouve  tu  pas  la 
première  plus  belle  que  la  seconde  ?  —  Oui,  répondit 
l'autre.  —  Or  bien  avoue  donc,  dit  le  premier,  que 
j'ay  gagné  la  gageure,  parce  qu'étans  toutes  deux 
filles  d'un  faiseur  de  cartes,  la  première  est  la  plus 
belle  fille  du  cartier  »,  de  quoy  l'autre  bien  étonné, 
après  s'être  enquis  si  le  père  des  filles  faisoit  des 
cartes,  et  s'il  n'avoit  que  ces  deux  là,  consentit  à  la 
perte  de  ses  quatre  louis  d'or,  dont,  quelques  jours 
après,  eux  et  leurs  amis  firent  grande  chère  chez 
Boquet. 


Tour  admirable  d'une  laronnesse. 


LES  voleurs,  ou  plus  honnêtement  les  filoux  de 
Paris,  ayans  reconnu  que  la  plus  grande  partie 
de  leurs  subtilitez  avoient  été  sçûes  par  le  moyen  de 
grand  nombre  de  marchands  et  autres  personnes 
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qu'ils  ont  affrontez  dans  Paris  depuis  vingt  ou  trente 
ans,  et  qu'ils  auroient  de  la  peine  à  se  garantir  de 
la  corde  s'ils  étoient  attrapez,  se  sont  avisez  depuis 
quelques  mois  d'instruire  leurs  femmes  de  diverses 
ruses  pour  atraper  ceux  qui  se  peuvent  défier  des 
maris,  dont  l'un  de  ces  jours  passez,  ayant  mené  sa 
femme  à  la  friperie,  fit  louer  un  atour  de  damoiselle 
passablement  beau,  moyennant  un  écu  pour  deux 
jours,  et,  l'ayant  habillée,  la  mené  à  un  loueur  de 
carrosse  du  fauxbourg  Saint-Germain,  choisit  le 
plus  beau  carrosse,  le  cocher  le  mieux  habillé,  pour 
la  mener  au  Palais,  du  Palais  à  la  rue  Aubry-Bou- 
cher  et  de  là  à  Saint-Mederic,  paye  le  louage  du 
carrosse;  elle  seule  monte  dedans,  va  décendre  au 
Palais,  où,  ayant  fait  un  petit  tour,  elle  décend  par 
la  porte  de  Saint-Barthelemy,  où,  voyant  quantité 
de  laquais  à  louer,  elle  en  choisit  un  fort  bien  fait  et 
dont  l'habit  aprochoit  de  la  couleur  de  la  casaque 
du  cocher,  le  lotie,  l'ameine  et  le  fait  monter  der- 
rière le  carrosse,  et  en  cet  équipage  est  menée  en  la 
rue  Aubry-Boucher,  où  étant  décenduë  chez  un 
marchand  de  passement,  qui  la  reçut  avec  grand 
honneur,  la  croyant  ce  qu'elle  n'étoit  pas,  elle  luy 
demanda  à  voir  de  ses  plus  beaux  points  de  Gènes; 
à  quoy  le  marchand  luy  ayant  obey,  luy  en  fit  voir 
de  ceux  de  plus  grand  prix  qu'il  eust  en  son  ma- 
gasin, et  dont  la  galande  ayant  fait  prix  et  choix 
d'un, ils  en  convinrent  de  prix  à  quinze  cens  livres; 
puis  elle  dit  au  marchand  :  «  Monsieur,  prenez 
celuy-là  et  montez  dans  mon  carrosse  pour  venir 
prendre  vôtre  argent  chez  moy,  qui  n'est  qu'en  la 
rue  de  la  Verrerie.  «  Ce  que  le  marchand  ayant  crû, 
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prend  son  manteau  et  son  passement,  monte  en 
carrosse  avec  elle,  et  dit  au  cocher  :  «  Touche  au 
cloître  Saint-Mederic  ;  j'ay  là  une  parente  à  qui  je 
veux  montrer  mon  marché.  »  Et,  de  fait,  le  cocher 
ayant  poussé  ses  chevaux  et  arrêté  devant  le  cloître 
Saint-Mederic,  la  damoiselle  dit  au  marchand  : 
«  Monsieur,  donnez-moy  vôtre  passement;  je  le 
vais  montrer  à  ma  cousine  ;  demeurez  cependant 
dans  mon  carrosse,  car  je  ne  feray  qu'entrer  et  sor- 
tir. »  Le  marchand,  qui  se  croyoit  bien  assuré  de  sa 
marchandise,  ayant  un  carrosse  et  des  chevaux  qui 
luy  en  répondoient,  demeure  dans  ce  carrosse,  pen- 
dant que  la  damoiselle  gagne  une  petite  ruelle, 
s'enfuit  avec  le  passement,  et  ne  l'a  point  vue  de- 
puis. Cependant  il  étoit  dans  ce  carrosse,  attendant 
toujours  son  retour,  et,  après  avoir  demeuré  en 
cette  attente  une  heure,  deux  heures  et  trois  heures 
en  grande  impatience,  finalement  voyant  qu'elle  ne 
revenoit  point,  il  demanda  au  cocher  :  «  Mon 
maître,  comment  s'apelle  vôtre  maîtresse?  »  Le 
cocher  luy  fit  réponse  :  «  La  loueuse  de  carrosse  ? 
—  Non,  non,  dit  le  marchand,  la  dame  que  vous 
avez  amenée  icy.  —  Monsieur,  dit  le  cocher,  je  ne 
la  connois  point,  elle  est  venue  ce  matin  louer  ce 
carrosse,  et  en  a  payé  le  louage.  »  Alors  le  marchand 
demeura  bien  surpris,  ce  qui  luy  fît  demander  au 
laquais  :  «  Mon  fîls,  dis-moy,  je  te  prie,  comment 
se  nomme  ta  maîtresse  ?»  A  quoy  le  laquais  fit  ré- 
ponce :  «  Monsieur,  je  ne  la  connois  pasencor,  car 
elle  ne  m'a  lotie  au  Palais  qu'à  midy,  et  m'a  seule- 
ment donné  deux  sols  pour  avoir  du  pain  pour  mon 
dîner.  —  Comment  1  dit  le  marchand,  grandement 
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émû,  vous  ne  la  connoissez  ni  l'un  ni  l'autre  ?  — 
Non,  je  vous  jure,  dirent-ils  tous  deux.  —  Ah  1  dit 
le  marchand,  voila  mon  point  de  Gènes  de  quinze 
cens  livres  perdu.  »  Il  avoit  raison  de  le  dire,  car 
depuis  il  n'en  a  eu  nouvelle,  et  s'en  retourna  bien 
fâché  chez  lui  ;  le  cocher  ramena  son  carrosse  en  sa 
maison,  et  le  laquais  s'en  retourna  au  Palais  cher- 
cher nouvelle  maîtresse  ou  maître.  Ce  qui  montre 
qu'il  se  faut  autant  défier  des  femmes  que  des  hom- 
mes de  cette  condition  filoutique. 

Belle  resolution. 


UNE  jeune  éveillée,  qui  avoit  plus  d'envie  d'être 
mariée  que  d'entrer  dans  un  convent,  entendant 
dire  à  son  père  qu'il  se  presentoit  un  assez  bon 
party  pour  elle,  mais  qu'il  avoit  peu  d'entregent  et 
de  boute  dehors  pour  paroître  dans  les  compagnies, 
cette  jeune  fille,  qui  avoit  l'esprit  prompt,  dit  à  son 
père  brusquement  sur  le  champ  :  «  Non,  non, mon 
père,  je  vous  assure  que  je  ne  veux  point  de  mary 
qui  n'ait  de  l'entre  jambe,  et  le  bout  dehors,  autre- 
ment je  ne  seray  jamais  mariée  »,  ce  qui  fit  rire  ce 
père  à  bon  écient,  voyant  la  naïveté  de  sa  fille. 


D'un  devin  feint. 

N  apelle  grillet  un  certain  petit  animal  noir, 
fait  environ  comme  une  petite  cigale,  qui  crie 
la  nuit  dans  les  cheminées.  Un  certain  villageois. 


o 
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nommé  de  ce  nom  là  Grillet,  avoit  oûy  faire  tant 
d'état  des  bons  morceaux  qu'il  mouroit  d'envie  d'en 
goûter  son  saoul,  n'ayant  jamais  mangé  de  viande 
plus  délicate  que  du  lard,  encore  à  leche-doigt.  Il 
entendoit  si  fort  louer  les  perdrix,  levraux,  bec- 
caces,  canards,  alouettes  et  autre  sorte  de  gibier, 
les  vins  délicieux,  bisques,  entremets  et  autres 
choses  délicates  qu'on  sert  aux  festins,  qu'il  ne  vou- 
loit  point  mourir  sans  en  tâter,  et  sans  faire  trois 
repas  durant  sa  vie,  où  il  n'y  eût  rien  à  désirer, 
après  quoy  il  ne  se  soucioit  point  de  mourir.  Mais, 
n'ayant  pas  dequoy  contenter  son  envie,  faute  de 
moyens ,  il  eut  recours  à  une  invention  qu'il  crût 
qu'elle  luy  reussiroit,  qui  étoit  de  contrefaire  le  de- 
vin, et  de  publier  par  tous  les  lieux  où  il  iroit  (car 
il  se  résolut  de  s'en  aller  par  le  monde)  qu'il  sçavoit 
deviner  toutes  choses,  et,  si  quelqu'un  qui  fût  puis- 
sant avoit  besoin  de  son  art  pour  deviner  quelque 
chose  de  conséquence,  il  diroit  qu'il  luy  étoit  im- 
possible de  rien  deviner  qu'auparavant,  par  trois 
jours  consécutifs,  il  n'ût  fait  trois  repas,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  des  viandes  les  plus  rares  et  les 
plus  exquises  qui  se  pourroient  rencontrer  dans  le 
païs,  et  bû  en  grande  quantité  des  plus  excélens  vins 
de  toutes  sortes  de  façons  :  croyant  par  ce  moyen 
que,  le  mettant  en  besongne,  il  assouviroit  son  en- 
vie à  son  aise,  sur  l'espérance  que  ceux  qui  le  trai- 
teroient  auroient  de  recouvrer  les  choses  qu'ils  au- 
roient  perdues,  ou  autres  curiositez,  et  qu'après 
qu'il  seroit  venu  à  bout  de  ce  qu'il  souhaittoit,  il 
s'exposoit  aux  coups  de  bâtons,  aux  etrivieres  et  aux 
plus  rigoureux  châtimens  dont  on  le  voudroit  pu- 
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nir,  jusqu'à  la  mort  même,  tant  cette  furieuse  fan- 
taisie de  se  saouler  à  son  aise  occupoit  ses  esprits. 
Il  part  donc  avec  cette  resolution,  et,  au  bout  de 
quelques  journées,  ayant  publié  le  secret  particulier 
qu'il  avoit  de  deviner  toutes  choses,  plusieurs  le 
voulurent  employer;  mais,  n'ayant  pas  le  moyen  de 
satisfaire  à  ses  apetits,  et,  quand  même  la  chose  eût 
été,  leur  curiosité  n'étoit  pas  si  grande,  ny  les  choses 
de  si  grande  conséquence,  qu'ils  l'ûssent  voulu 
acheter  à  de  si  grands  frais.  Il  continue  son  voyage 
et  arrive  en  un  pais  où  il  y  avoit  une  dame  de  fort 
haute  condition,  qui  avoit  perdu  un  diamant  d'une 
tresgrande  valeur,  que  trois  laquais  avoient  dérobé 
par  ensemble.  Cette  dame,  entendant  parler  qu'il  y 
avoit  un  devin,  l'envoyé  quérir,  et  luy  demande  s'il 
pouvoit  deviner  qu'étoit  devenu  son  diamant.  Gril- 
let,  le  devin  simulé,  luy  dit  qu'assurément  il  luy  en 
donneroit  des  nouvelles,  mais  que  cela  ne  se  pou- 
voit faire  qu'avec  le  tems  et  quelque  dépense.  Elle 
demanda  quel  tems  il  falloit,  et  à  combien  monteroit 
cette  dépence  :  il  dit  qu'il  demandoit  trois  jours  de 
tems,  et  que  toute  la  dépence  consistoit  à  luy  faire, 
durant  ces  trois  jours,  trois  excélens  et  magnifiques 
repas,  qui  durassent  chaque  jour  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir;  qu'autrement  il  ne  pouvoit  avoir  la 
faculté  de  deviner.  Cette  dame,  qui  étoit  grande- 
ment riche,  et  qui  se  soucioit  fort  peu  de  cette  dé- 
pence, qui  pour  elle  étoit  si  peu  considérable,  com- 
manda à  son  maître  d'hôtel  de  luy  donner  toutes  les 
viandes  qu'il  demianderoit.  Il  demanda  celles  dont 
il  avoit  oùy  faire  le  plus  d'état,  et  dont  il  desiroil  si 
fort  en  avoir  par  delà  son  saoul.  Et  là  dessus  prit 
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congé  de  Madame,  et  fut  conduit  dans  une  chambre 
qui  luy  fut  destinée;  on  luy  donna  à  souper,  mais 
ce  soupe  là  ne  fut  pas  mis  au  nombre  de  ces  trois 
repas,  qui  dévoient  durer  toute  la  journée.  Etant 
couché,  les  trois  laquais  qui  avoient  fait  le  larcin 
étoient  en  une  merveilleuse  aprehension  de  l'arrivée 
du  devin,  tenant  pour  tout  certain  que  leur  affaire  se- 
roit  découverte,  et  que  ce  devin  les  accuseroit.  Apres 
avoir  consulté  ensemble,  ils  résolurent  d'attendre 
que  ces  trois  jours  fussent  passez,  et  un  d'eux  eut 
commission  du  maître  d'hôtel  d'aller  servir  monsieur 
le  devin  durant  son  premier  repas.  Dés  le  matin,  il 
se  mit  à  table,  et  fut  servy  tout  comme  il  avoit  com- 
mandé, et  ce  laquais,  qui  soigneusement  épioit 
toutes  ses  actions,  étoit  si  fort  en  exercice  à  lui  ser- 
vir souventefois  à  boire,  car,  comme  il  n'étoit  pas  ac- 
coutumé à  cette  savoureuse  liqueur  des  vins  les  plus 
délicieux,  il  revisitoit  souvent  les  bros  ;  comme  il  fut 
saoul,  il  demanda  à  se  coucher,  et  par  hazard  il 
jetta  les  yeux  sur  ce  laquais,  en  disant  tout  haut  : 
«  Ah  1  Dieu  mercy,  en  voila  déjà  un.  »  Les  larrons 
croyent  que  tout  ce  que  l'on  dit,  qu'on  le  dit  pour 
eux;  principalement  cettuy-cy,  ayant  des  sujets  si 
grands  d'aprehension,  crût  que  celuy  cy  vouloit 
dire  :  «  Voila  déjà  un  des  trois  larrons  qui  a  dérobé 
le  diamant,  »  Mais  son  intention  étoit  autre,  car  il 
vouloit  seulement  dire  :  «  Dieu  mercy,  voila  déjà 
un  des  trois  repas  que  j'ay  tant  désiré.  »  Ce  qui  fut 
cause  que,  tout  tremblant  et  effrayé,  il  s'en  alla  trou- 
ver ses  compagnons,  leur  contant  ce  qui  luy  étoit 
arrivé,  en  exagérant  encor  les  circonstances  que  la 
peur  luy  avoit  fait  remarquer  beaucoup  plus  gran- 
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des,  leur  donnant  pour  chose  toute  assurée  que  leur 
larcin  étoit  découvert.  Ce  qui  les  fit  penser  à  leur 
conscience,  et  résoudre  ensemble,  pour  en  être  en- 
cor  plus  éclaircis,  qu'un  des  deux  autres  i'iroit  ser- 
vir le  lendemain.  Le  jour  étant  venu,  on  recom- 
mence le  festin  au  seigneur  Grillet,  où  il  fut  servy 
encor  avec  plus  d'aparat  qu'au  premier,  et,  comme 
il  se  fut  retiré  en  se  voulant  coucher,  il  dit  encor 
tout  haut  en  présence  du  second,  en  jettant  les  yeux 
sur  luy,  comme  il  luy  sembla  :  «  Ah  1  Dieu 
mercy,  en  voila  déjà  deux.  )>  Ce  laquais  tout 
effrayé  fuit  pour  donner  la  peur  encore  plus 
grande  à  ses  deux  camarades,  qui  résolurent  que 
le  lendemain  le  troisième  iroit  le  servir  sa  fois, 
et,  sur  ce  qu'il  raporteroit,  qu'ils  resoudroient  ce 
qu'ils  auroient  à  faire.  La  nuit  se  passe,  le  jour 
vient,  et  de  nouveau  on  couvre  la  table,  et  on  le 
sert  à  l'accoutumé,  la  dame  ayant  tant  de  soin  de 
son  devin  que  souvent  elle  envoyoit  sçavoir  de  ses 
nouvelles,  et  s'il  faisoit  bonne  chère.  »  Le  troisième 
laquais,  qui  mouroit  d'aprehension  en  le  servant,  ne 
sçavoit  ce  qu'il  devoit  faire,  et,  à  chaque  fois  qu'il 
demandoit  à  boire,  il  s'imaginoit  qu'il  le  montroit 
du  doigt  en  le  menaçant  :  caria  peur  qui  a  déjà  die 
grands  fondemens  nous  fait  voir  bien  souvent  des 
choses  qui  ne  furent  jamais.  Ayant  achevé  de  sou- 
per, il  se  met  à  rendre  grâces  à  Dieu,  et,  à  la  fin  de 
sa  prière,  il  dit  tout  haut:  «  Ah  !  Dieu  mercy,  les 
voila  tous  trois,  je  ne  desirois  au  monde  autre  chose, 
je  suis  maintenant  content,  et  n'ay  plus  rien  à  dési- 
rer. Toi,  mon  amy,  dit-il  au  laquais,  dis  à  Madame 
que  j'auray  l'honneur  de  la  voir.  »  Ce  laquais  ayant 


100  L  ELITE    DES    CONTES 

le  tout  raconté  à  ses  compagnons,  ils  ne  doutèrent 
point  du  tout  que  leur  vol  étoit  découvert,  et  que 
dés  le  matin  il  en  avertiroit  Madame,  ce  qui  les  fit 
résoudre  à  s'aller  tous  trois  de  grand  matin  jetter 
à  ses  pieds,  et  luy  avouer  toute  l'affaire,  luy  mettre 
le  diamant  entre  les  mains,  le  suplier  d'avoir  pitié 
d'eux  et  ne  les  vouloir  point  accuser,  parce  qu'in- 
dubitablement ils  seroient  pendus.  Ce  qu'ils  firent 
dés  le  matin  que  le  seigneur  Grillet  fut  éveillé,  qui 
ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  une  si  bonne  nou- 
velle :  car,  comne  son  vin  fut  cuvé,  et  que  le  matin  il 
ne  se  sentoit  plus  de  sa  bonne  chère,  il  n'esperoit  rien 
que  le  châtiment  dû  à  une  entreprise  si  téméraire, 
dont  la  vérité  alloit  paroître  à  son  préjudice,  et  de  bon 
cœur  eût  voulu  en  être  quitte  [»our  deux  cens  coups 
d'étrivieres;  mais  il  fut  bien  étonné  qu'au  lieu  d'un 
suplice,  il  se  vid  une  haute  recompense  préparée, 
avec  l'éclat  d'une  réputation  qui  iroit  bien  loin.  Il  fait 
le  sérieux  à  ce  discours,  leur  dit  qu'ils  avoient  très- 
bien  fait  de  luy  avoir  franchement  déclaré  cette 
affaire,  quoy  qu'il  ne  l'ignorât  pas  par  le  moyen  de 
son  art,  mais  que,  s'ils  vouloient  avoir  leur  pardon, 
qu'ils  dévoient  luy  déclarer  toutes  les  particularitez 
de  cette  affaire,  sçavoir  quand,  où  et  comment  ils 
avoient  attrapé  ce  diamant;  ce  qu'ils  firent  sans 
mentir  d'un  seul  point,  ce  qui  réjouit  fort  le  sei- 
gneur Grillet,  qui,  prenant  le  diamant,  le  fit  en  leur 
présence  avaller  à  un  coq  d'Inde  du  logis,  qu'il  re- 
marqua, puis  prit  congé  des  trois  laquais  après  les 
avoir  assurez  du  secret;  et,  s'étant  fait  conduire  de- 
vant Madame,  il  luy  dit  qu'elle  avoit  perdu  ce  dia- 
mant en  tel  jour,  à  telle  heure,  en  tel  lieu  et  en  telle 
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compagnie,  comme  il  avoit  apris  de  ces  trois  la- 
quais; qu'en  défaisant  son  gant  illuyétoit  tombé  de 
la  main,  et  qu'un  de  ses  coqs  d'Inde,  passant  par 
là,  Tavoit  avallé,  qu'on  les  fît  tous  venir  devant  luy, 
et  qu'il  le  reconnoîtroit.  La  dame  fut  ravie  d'en- 
tendre ce  discours,  voyant  que  toutes  les  particula- 
ritezqu'il  luy  contoit  étoient  véritables;  elle  com- 
manda qu'on  amenât  tous  les  coqs  d'Inde  devant 
elle,  ce  que  l'on  fit.  Alors  le  seigneur  Grillet,  re- 
connoissantceluy  à  qui  il  Tavoit  fait  avaller,  luy  dit: 
«  Madame,  le  voila;  faites  luy  ouvrir  le  ventre  et 
vous  le  trouverez,  sur  le  péril  de  ma  vie.  »  La  femme 
ne  fut  point  paresseuse  :  elle  luy  fît  ouvrir  le  ventre, 
et,  trouvant  son  diamant,  elle  s'écria  :  «  O  l'excé- 
lent  devin  !  ô  le  grand  devin  !  »  Même  ne  se  pût 
tenir  de  se  jetter  à  son  col,  et  l'emmena  chez  elle  ; 
elle  le  fît  dîner  à  sa  table,  sis  au  côté  d'elle,  et  luy 
fit  autant  d'honneur  comme  si  c'ùt  été  un  bien  plus 
honnête  homme,  et  le  retint  à  souper  et  à  coucher 
au  logis,  en  attendant  qu'elle  luy  préparât  une  fort 
honorable  recompense.  Peu  d'heures  après,  le  mary 
de  cette  dame  arrive,  qui  depuis  huit  ou  dix  jours 
étoit  absent  du  logis.  Elle  luy  conta  sur  l'heure 
comme  heureusement  elle  avoit  retrouvé  son  dia- 
mant, par  le  moyen  d'un  excélent  devin,  à  qui  elle 
avoit  de  particulières  obligations.  Ce  mary,  qui 
étoit  un  peu  plus  rusé  que  sa  femme,  ne  peut  si  fa- 
cilement croire  qu'un  homme  eust  le  pouvoir  de  de- 
viner, se  mocquant  de  ces  suppositions-là  ;  mais  elle 
luy  assura  la  chose  avec  tant  de  sermens  qu'il  eut 
envie  de  le  voir.  On  le  mande,  il  comparoît  devant 
luy,  il  le  trouva  de  si  mauvaise  mine,  et  d'un  raison- 
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nement  si  ridicule,  que  cela  le  confirma  davantage 
en  l'opinion  qu'il  avoit  que  sa  femme  s'étoit  laissée 
duper;  on  le  renvoya  dans  sa  chambre,  et  le  mary  se 
mocqua  de  sa  femme  d'être  de  si  légère  croyance. 
La  femme  persiste  avec  d'étranges  sermens,  luy  di- 
sant qu'il  luy  étoit  facile  d'en  faire  la  preuve  sur 
quelqu'autre  chose.  A  l'instant  un  grillet  qui  étoit 
dans  la  cheminée  de  la  chambre  de  cette  dame,  avec 
son  cri,  cri,  les  étourdissoit.  Un  page,  revisitant  la 
cheminée  avec  un  bout  de  chandelle,  trouva  ce  gril- 
let dans  un  trou,  et  le  présenta  à  ce  seigneur. 
L'ayant  entre  ses  mains,  sa  femme  l'importunant  de 
faire  l'épreuve  de  ce  devin,  et  qu'il  en  verroit  encor 
plus  qu'elle  ne  luy  en  disoit,  il  commanda  qu'on 
apelât  ce  devin,  et,  pendant  qu'on  l'alla  quérir,  il 
demanda  deux  plats  sans  que  personne  le  vît  faire. 
Le  devin  arrivant,  ce  seigneur  dit  :  «  Hé  bien,  mon 
amy,  vous  faites  icy  le  devin  et  voulez  passer  icy 
pour  tel,  et  je  sçay  bien  que  tu  n'es  rien  qu'un  ma- 
raut,  et  que  tu  ne  le  fais  que  pour  pensant  attraper 
le  monde;  mais  je  veux  voir  à  présent  ce  qui  en  est, 
car,  si  tout  présentement  tu  ne  me  devine  ce  qui  est 
entre  ces  deux  plats,  je  te  feray  donner  cinq  cents 
coups  d'estrivieres,  et  te  couperay  les  deux  oreilles.» 
Le  pauvre  devin  fut  bien  attrapé,  car  il  voyoit  assu- 
rément sa  fourbe  découverte,  ce  qui  fit  qu'en  levant 
les  yeux  au  ciel,  il  dit  tout  haut:  «  Helas!  pauvre 
Grillet,  te  voila  pris.  »  11  entendoit  parler  de  luy- 
même,  qui  se  nommoit  Grillet.  Mais  ce  seigneur, 
qui  ne  sçavoit  point  son  nom,  et  qui  n'entendoit 
point  cette  équivoque,  crut  que  véritablement  il 
l'avoit  deviné  :  à  l'heure  ouvrant  les  deux  plats  et 
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admirant  la  vertu  de  cet  homme,  il  fut  à  luy  les  bras 
ouverts,  et  en  l'embrassant  :  «  Je  te  demande  par- 
don, mon  amy.  Va,  tu  es  le  plus  habille  homme 
qu'il  y  ait  en  l'Europe.  »  Il  luy  fit  mille  caresses  et 
force  honneur,  on  le  mena  coucher  avec  pompe,  et 
le  lendemain  on  le  fit  magnifiquement  déjûner,  et 
on  luy  donna  quantité  d'or  et  d'argent,  avec  cent 
mille  remercîmens.  Voyez  un  peu  s'il  n'étoit  pas 
plus  heureux  que  sage. 


D'une  nouvelle  mariée  et  de  son  mary. 


UNE  jeune  damoiselle  ayant  épousé  un  brave 
cavalier  qu'elle  aimoit  grandement,  et  dont 
elle  étoit  pareillement  aimée,  après  plusieurs  tra- 
verses qu'ils  eurent  en  leurs  amours,  se  voyant  la 
nuit  de  leurs  noces  en  état  de  recueillir  le  fruit  de 
leur  longue  persévérance,  s'en  donnèrent  au  cœur- 
joye,  et  le  cavalier,  qui  étoit  bon  compagnon,  fit 
voir  à  sa  nouvelle  épousée  que  toutes  les  peines 
qu'ils  avoient  eues  en  leur  longue  recherche  étoient 
encore  trop  petites  pour  un  ébatement  si  doux.  La 
damoiselle,  qui  avoit  été  si  bien  carressée,  s'imagi- 
noit  que  cela  devoit  continuer  toutes  les  nuits  de  la 
même  façon  (c'est  une  leçon  pour  vous  autres, 
jeunes  hommes  à  marier,  de  ne  leur  en  donner  plus 
à  l'abord  que  vous  leur  devez  continuer  à  leur  ordi- 
naire), attendoit  avec  très-grande  impatience  que  la 
nuit  revînt.  Etant  couchée  avec  son  homme,  qui  ne 
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se  mettoit  pas  si  promptement  hors  d'haleine,  elle 
ne  trouva  gueres  de  diminution  à  la  nuit  précé- 
dente ;  mais  au  bout  de  huit  jours,  voyant  que  son 
ordinaire  diminuoit  quelque  peu,  et  luy  témoignant 
que  cela  ne  luy  plaisoit  pas,  il  mettoit  toutes  ses 
forces  pour  tâcher  de  luy  donner  le  contentement 
qu'elle  desiroit;  ce  qu'il  ne  pouvoit  pourtant  faire 
sans  préjudicier  à  sa  santé.  Il  communiqua  cette 
affaire  à  un  médecin  parent  de  sa  femme,  et  qui 
hantoit  fort  familièrement  dans  sa  maison,  le  priant 
de  dire  à  sa  parente  qu'elle  se  montrât  un  peu  plus 
modérée  dans  ses  plaisirs,  si  elle  ne  vouloit  être 
cause  de  la  mort  de  son  mary;  mais  elle,  qui  ne 
songeoit  à  rien  qu'à  se  contenter  elle-même,  et  qui 
croyoit  que  l'on  en  parlât  par  envie,  se  mocqua  de 
tous  ses  avertissemens,  ne  laissant  point  la  nuit 
d'exciter  son  mary  de  faire  même  plus  que  ses  for- 
ces; mais,  comme  cela  ne  pouvoit  continuer  long- 
tems,  il  fut  contraint,  pour  avoir  lieu  de  prendre  re- 
lâche, d'avertir  le  médecin  d'une  fourbe  qu'il 
vouloit  joiier  à  sa  nouvelle  épouse,  ce  qu'il  ne  pou- 
voit faire  sans  son  moyen.  Ce  médecin,  adhérant 
aux  volontez  de  ce  mary,  fut  trouver  la  mariée  sa 
parente,  à  qui,  après  un  long  discours  qu'il  luy  fît 
pour  la  préparer  à  une  perte  si  sensible  commecelle 
qu'il  avoit  résolu  de  luy  faire  accroire  qu'il  falloit 
qu'elle  fît,  luy  remontra  qu'elle  avoit  abusé  de  ses 
conseils,  et  réduit  par  ses  importunitez  journalières 
son  mary  au  point  de  ne  luy  pouvoir  jamais  donner 
le  contentement  qu'elle  avoit  pris  avec  luy,  et  que, 
pour  en  avoir  voulu  trop  prendre,  elle  s'en  étoit 
privée  pour  toute  sa  vie,  luy  donnant  à  entendre 
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(comme  il  étoit    comploté    entr'eux)   qu'il    avoit 
tant  exercé  cette  partie-là  que  la  gangrené  s'y  étoit 
mise,  et  qu'il  luy  falloit  absolument  couper  pour  luy 
sauver  la  vie,  A  ce  mot  elle  devint  plus  morte  que 
vive,  disant  que  pour  rien  elle  ne  soufîriroit  qu'on 
luy  coupât,  qu'elle  aimoit  autant  qu'il  mourût,  et 
qu'aussi  bien  après  cela  il  ne  seroit  plus  bon  à  rien. 
Mais,  le  médecin  luy  ayant  dit  qu'il  seroit  coupable 
de  sa  mort,  s'il  manquoit  à  y  faire  les  remèdes  né- 
cessaires, et  la  mère  de  la  fille,  qui  étoit  aussi  du 
complot,  luy  disant  qu'il  faloit  nécessairement,  avec 
un  déplaisir  extrême  qui  ne  se  peut  exprimer,  elle 
fut  contrainte  de  les  laisser  faire,  voulant  elle-même 
être  présente  à  cette  exécution.  Pour  la  tromper,  ils 
luy   en  ajoutèrent  un  faux  où  ils  mirent  quelque 
sang,  et,  en  présence  de  la  jeune  femme,  d'un  coup 
de  rasoir  luy  coupèrent;  et  luy,  feignant  qu'on  luy 
avoit  fait  un  grand  mal,  cria  fort  haut.  Après  cela, 
le  médecin  dit  qu'il  le  falloit  laisser  reposer,  mais  il 
ne  falloit  point  craindre  qu'elle  luy  troublât  son 
repos,  ny  qu'elle  luy  allât  demander  en  quel  état 
il  étoit,  puis  qu'il  ne  pouvoit  plus  être  bon  pour 
elle.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  qu'il  demeura 
au  lit,  feignant  être  fort  malade,  le  médecin  luy  dit 
qu'il  falloit  qu'il  changeât  d'air,  et  qu'il  allât  pour 
quelques  jours  à  la  campagne  ;  sa  femme  ne  s'oposa 
nullement  à  ce  voyage;  il  fut  quinze  jours  ou  trois 
semaines  à  se  réjouir  et  à  reprendre  ses  forces,  puis 
s'en  revint  trouver  sa  femme,  qui  luy  fit  un  fort 
maigre  accueil  à  son  arrivée;  il  ne  laisse  point  de  la 
carresser,  et  après  souper  la  prend  parla  main  pour 
aller  coucher  avec  elle,  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  du 
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tout  faire,  s'imaginant  qu'il  n'y  avoit  nul  acquest 
pour  elle,  mais  la  mère  l'y  contraignit.  Comme  ils 
furent  dans  le  lit,  il  commença  à  luy  prendre  la 
main,  et,  la  conduisant,  luy  fit  toucher  et  connoître 
qu'il  étoit  pourvu  de  ses  pièces,  et  que  rien  ne  luy 
manquoit;  dont  elle  fut  grandement  émerveillée,  et 
toute  réjouie  luy  demanda  comme  il  avoit  pu  recou- 
vrer ce  qu'il  avoit  perdu.  A  quoy  il  répondit  : 
«  Mamie,  étant  à  la  campagne  triste  et  désespéré, 
jugeant  bien  que  sans  cela  je  ne  pouvois  jamais  vous 
plaire,  j'ay  par  hazard  fait  rencontre  d'un  fameux 
empirique,  à  qui  ayant  conté  le  grand  malheur  qui 
m'étoit  arrivé,  et  que  pour  ce  sujet  je  n'osois  jamais 
me  présenter  devant  vous ,  il  me  dit  que  je  prisse 
courage,  et  qu'au  lieu  de  celuy  que  j'avois  perdu  il 
m'en  vouloit  redonner  un  autre,  lequel  seroit  aussi 
bon  et  peut-être  meilleur  que  celuy  que  j'avois;  et, 
m'ayant  mené  dans  nôtre  écurie,  il  coupa  subtilement 
celuy  de  nôtre  petit  poulain,  et,  par  un  art  merveil- 
leux qu'il  a,  il  me  l'a  ajusté  si  proprement  que  je 
m'en  sers  tout  ainsi  que  celuy  que  j'avois  aupara- 
vant »  ;  et,  pour  luy  faire  connoître,  il  commença  à 
la  carresser  d'une  telle  façon,  comme  celuy  qui  avoit 
eu  loisir  de  reprendre  ses  forces,  qu'elle  en  fut  aussi 
joyeuse  qu'étonnée.  Mais,  songeant  qu'il  s'étoit  de 
beaucoup  oublié  :  «  Hé  !  mon  amy,  avez-vous  eu  si 
peu  d'esprit?  Puisque  vous  aviez  cet  homme  si  ha- 
bile avec  vous,  que  ne  preniez  vous  celuy  de  nôtre 
grand  cheval,  il  n'ût  pas  eu  plus  de  peine,  et  nous 
nous  en  fussions  mieux  trouvez.  »  Le  mary  ne  se  pût 
tenir  de  rire,  luy  disant  toutesfois  qu'elle  avoit  rai- 
son, et  qu'il  n'y  avoit  point  songé,  et,  de  peur  qu'il 
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ne  luy  arrivât  le  même  accident,  elle  se  montra  de 
là  en  avant  beaucoup  plus  retenue,  se  contentant  de 
peu,  pour  n'être  pas  réduite  à  perdre  le  tout. 


Autre  sur  le  même   sujet. 


UN  officier  avoit  une  femme  fort  jolie,  mais  fort 
simple,  et  sotte  jusqu'à  un  tel  point  qu'on  luy 
faisoit  fort  facilement  acroire  tout  ce  qu'on  vouloit. 
Son  mary,  extrêmement  jaloux  d'elle,  dont  sans 
doute  il  avoit  raison,  brûloit  d'envie  de  sçavoir  si 
elle  luy  gardoit  fidélité,  et,  pour  le  dire  en  un  mot, 
si  elle  ne  le  faisoit  point  cocu  ;  et,  pour  en  être  cer- 
tain, il  s'avisa  d'une  ruse,  par  le  moyen  de  laquelle 
connoissant  son  petit  esprit,  il  en  pourroit  tres-ai- 
sément  sçavoir  la  vérité  :  ce  que  Miguel  de  Cer- 
vantes apelle  avec  raison  «  le  curieux  impertinent». 
Pour  commencer  donc  sa  fourbe,  qui  ne  devoit  re- 
tourner qu'à  sa  confusion,  en  revenant  donc  un  jour 
du  Palais,  il  feignit  avoir  une  grande  tristesse  en 
l'esprit,  exprés  pour  l'obliger  à  luy  en  demander  la 
cause,  à  quoy  elle  ne  manqua  pas;  mais  luy,  contre- 
faisant le  dolent  et  le  fâché,  luy  dit  :  «  Mamie,  le 
roy  a  depuis  peu  fait  un  édit  qui  m'embarasse  ex- 
trêmement l'esprit.  »  Elle  ne  le  voulut  point  quitter 
qu'elle  ne  sçût  ce  que  c'étoit;  et  luy,  quoy  qu'il  se 
fît  bien  prier,  brûloit  d'envie  de  luy  dire.  Enfin,  fei- 
gnant être  vaincu  par  ses  prières,  il  luy  dit  : 
«  Ma  mie,  le  roy  a  fait  un  edit   fort  étrange,  par 
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lequel  tous  les  cocus  seroient  obligez  à  porter  leur 
chapeau  sur  l'oreille  sur  peine  de  perdre  leur  état. 
—  Hé  bien,  mon  amy,  aprehendez-vous  quelque 
chose  pour  ce  sujet  là  ?  est-ce  là  ce  qui  vous  rend 
si  triste  ?  avez-vous  si  mauvaise  opinion  de  moy  que 
le  moindre  penser  vous  pût  tomber  en  l'ame  que 
vous  fussiez  de  ce  nombre-là  ?  —  Non,  mamie,  luy 
dit-il,  je  crois  que  vous  êtes  assez  sage  pour  me 
croire  en  sûreté  de  ce  côté  là;  mais  songez  que  les 
plus  vertueuses  (je  ne  parle  pas  de  vous)  se  sont 
quelquefois  laissées  attraper,  et,  s'il  n'y  avoit  que  le 
vain  honneur  du  monde,  je  ne  me  soucierois  pas 
beaucoup  :  car,  entre  vous  et  moy,  je  tiens  que  ce 
n'est  qu'un  mal  d'opinion,  en  laquelle  nous  sommes 
plus  blessez  qu'en  l'effet  même.  Mais  je  considère, 
si  par  malheur  cela  vous  étoit  arrivé,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  il  vaudroit  mieux  essuyer  cette  petite 
honte  que  d'être  misérables  tout  le  tems  de  nôtre 
vie  :  il  me  seroit  bien  aisé  de  me  consoler,  voyant 
que  j'aurois  tant  de  semblables,  mais  nôtre  état  est 
la  plus  belle  plume  de  nôtre  aile;  si  nous  le  per- 
dions nous  serions  ruinez,  et  je  neserois  pas  exempt 
de  l'infamie  (si  pourtant  il  y  en  a  aucune).  Il  n'y  a 
que  vous,  mamie,  qui  me  puissiez  rendre  sçavant  là 
dessus;  j'aime  mieux  vous  en  parler  franchement, 
afin  de  me  résoudre  à  faire  comme  les  autres,  ou 
bien  à  marcher  la  tête  levée,  sans  rien  craindre.  — 
Mais  encôr,  mon  amy,  luy  dit-elle,  comment  est  ce 
que  le  roy  les  peut  connoître,  pour  leur  faire  perdre 
leurs  charges  ? —  Il  a,  dit  le  mary,  un  fameux  astro- 
logue chez  luy,  qui  s'y  connoît  fort  bien,  et  qui  ne 
s'ysçauroit  tromper;  c'est  pourquoy  il  suffit  qu'il  les 
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juge  tels  pour  être  condamnez  sur  le  champ.  Je  suis 
résolu,  comme  je  vous  dis,  à  m'y  conduire  comme 
vous  me  l'ordonnerez,  vous  protestant  de  façon  ou 
d'autre  de  n'en  murmurer  point  contre  vous.  »  Sur- 
quoy  sa  femme  luy  répond  :  «  Non,  non,  mon 
amy,  n'ayez  aucune  aprehension  de  cela;  portez 
vôtre  chapeau  comme  il  vous  plaira  sans  rien  craindre, 
je  n'auray  jamais  ce  reproche-là.  »  Le  mary,  gran- 
dement content,  luy  dit  :  «  Je  n'ay  jamais  crû  autre- 
ment de  vous,  mamie,  mais  je  ne  vous  celé  point 
que  je  marcheray  dorénavant  plus  librement  que  je 
n'auroisfait  »,  et,  enfonçant  son  chapeau  droit  dans 
sa  tête  :  «  Je  m'en  vay  donc,  dit-il,  le  porter 
comme  cela,  sans  rien  craindre,  et  me  vay  bien 
mocquer  de  beaucoup  de  mes  compagnons  qui  sont 
obligez  à  le  porter  et  le  portent  maintenant  autre- 
ment qu'ils  n'ont  fait,  et  même  plusieurs  de  ceux  qui 
n'en  ont  jamais  été  soupçonnez.  »  Et  là  dessus  com- 
mence à  sortir  et  à  décendre  les  degrez  :  ce  que 
voyant  sa  femme ,  elle  dit  à  une  sienne  fille  de 
chambre,  qui  sçavoit  une  partie  de  ses  secrets,  et 
qui  étoit  aussi  peu  fine  qu'elle  :  «  Mon  Dieu,  ma 
fille,  s'il  alloit  perdre  son  état,  nous  serions  ruinez. 
—  Assurément,  Madame,  luy  dit-elle,  qu'il  le  per- 
droit,  et  auroit  sujet  de  vous  en  faire  reproche; 
pensez-vous  que  cet  astrologue,  qui  sçait  tout,  ignore 
la  vie  que  vous  avez  menée?  —  Il  est  vray,  mamie, 
dit-elle;  il  vaut  mieux  l'apeller.  »  Et,  mettant  la  tête 
à  la  fenêtre  qui  répondoit  sur  la  rue,  elle  l'apelle 
tout  haut,  luy  disant  :  «  Mon  amy,  venez,  je  vous 
prie,  que  je  vous  die  un  mot.  »  Le  mary  monte, 
et  sa  femme,  sans  luy  dire  autre  chose,  luy  prend  son 
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chapeau,  et,  l'abaissant  un  peu  d'un  côté,  luy  dit  : 
«  A  toutes  avantures,  mettez-le  tant  soit  peu  sur 
l'oreille,  de  peur  de  perdre  vôtre  état.  »  Nôtre  offi- 
cier ne  fut-il  pas  bien  satisfait  de  son  impertinente 
curiosité  ? 


Repartie  de  Henry  IV  à  un  de  ses  courtisans. 

L'un  de  nos  poètes  françois  assez  renommé  en 
son  tems,  lequel  fît  quelques  pièces  qui  furent 
estimées  du  roy,  duquel  il  eut  un  bon  apointement, 
néanmoins,  ayant  trouvé  un  plus  grand  avantage 
vers  son  Altesse  de  Savoye,  il  se  retira  à  Turin,  où 
il  fut  vu  par  un  gentilhomme  françois  dans  un  car- 
rosse à  quatre  chevaux.  Ce  gentilhomme,  étant  de 
retour  à  Paris,  dit  au  roy  qu'il  avoit  vu  le  poëte  avec 
cet  équipage  de  carrosse  à  quatre  chevaux.  Le  roy 
repartit  à  l'instant  :  «  Ventre  Saint-Gris  !  il  a  fort 
bien  fait  d'aller  en  Piémont,  car  il  n'ût  jamais  fait 
un  tel  quatrain  en  France.  » 


Nouvelle  plaisante  et  récréative. 

IL  y  a  dans  Madrid  quatre  fêtes  solennelles  (outre 
celle  de  Sainte  Anne,  patrone  de  la  ville)  qui  se 
fêtent  avec  plus  de  solemnité  que  celle  de  Pâques  : 
à  sçavoir  Saint  Biaise,  qui  est  le  troisième  de  février, 
le  lendemain  de  la  Chandeleur;  Saint  Jacques  le 
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Verd,  c'est  ainsi  qu'ils  le  nomment,  qui  est  le  pre- 
mier jour  de  may;  la  veille  de  Saint  Jean,  qu'ils 
nomment  de  Sotillo,  qui  veut  dire  le  petit-bois,  qui 
est  un  bocquet  hors  de  la  ville  de  Madrid,  sur  la 
rivière  de  Mançanarés,  où  la  pluspart  du  peuple  de 
Madrid,  tant  hommes  que  femmes,  passent  en  ris 
et  en  jeux  toute  la  nuit  et  tout  le  lendemain;  et  la 
quatrième  fête  est  Neustra  Senora  del  Angelos,  où 
tout  le  peuple  s'assemble  hors  le  pont  de  Madrid, 
prés  une  petite  chapelle  dédiée  à  Saint  Isidor,  qu'ils 
nomment  San  Isidro,  d'où  il  étoit  naturel.  De  ces 
quatre  fêtes,  après  celle  de  la  veille  de  la  Saint  Jean, 
celle  qui  se  célèbre  avec  plus  de  solemnité  est  la 
fête  de  Saint  Biaise,  qui  est  une  église  située 
proche  de  Madrid,  en  une  plaine  qui  regarde  le 
nord,  par  où  l'on  vient  de  France  en  cette  cour  là, 
proche  du  Prado,  lieu  le  plus  délicieux  de  la  ville, 
au  pied  de  ce  fameux  monastère  de  Saint  Jérôme, 
par  où  l'on  passe  pour  aller  de  Madrid  à  ce  temple 
de  singulière  dévotion,  apellé  Neustra  Senora  de 
Atocha,  qui  est  un  des  plus  renommez,  sans  ex- 
cepter même  celuy  de  Saint  Jacques  en  Galice,  ce- 
luy  de  Nôtre-Dame  de  Monserrat,  celuy  de  Nôtre- 
Dame  de  Guadaloupe,  de  Nôtre-Dame  d'Illescas, 
de  la  Pena  del  Francia,  de  San  Diego  de  Alcala, 
du  Sagrario  de  Tolède,  de  Neustra  Senora  del  Pil- 
larde  Caragoce,du  Crucefix  de  Burgos,  et  plusieurs 
autres  lieux  saints  et  renommez,  où  Dieu  en  ce 
païs-là  fait  visiblement  paroître  une  infinité  de  mi- 
racles. 

En  ce  jour  de  Saint  Biaise,  quoy  que  dans  le 
cœur  de  l'hyver,  les  dames  ont  accoutumé  d'aller 
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commencer  en  cette  plaine-là  à  tomar  sol,  qui  est 
prendre  le  soleil  :  c'est  de  ce  terme  dont  elles 
usent,  comme  qui  diroit  s'aller  réjoiiir  de  son  heu- 
reux retour  sur  nôtre  horison,  après  trois  ou  quatre 
mois  d'abscence,  c'est-à-dire  que  durant  ce  tems  là 
il  ne  les  a  vus  que  de  loin,  et  en  Espagne,  le  jour 
de  la  Saint  Biaise,  qui  n'est  que  le  troisième  jour 
de  février,  le  soleil  se  montre  aussi  fort  qu'il  fait  en 
ce  païs  icy  au  commencement  du  mois  de  may. 
C'est  ce  que  j'ay  jugé  à  propos  de  vous  dire,  afin 
que  vous  sçachiez  la  cause  qui  oblige  le  peuple  de 
Madrid,  tant  hommes  que  femmes,  de  célébrer  cette 
fête  (quoy  qu'il  n'en  soit  aucune  mention  dans  le 
calendrier)  autant  que  pas  une  de  l'année,  où  se 
trouve  plus  de  monde  qu'à  Saint  Denis,  à  la  foire 
du  Landy. 

Il  y  avoit  donc  en  la  ville  de  Madrid  trois  femmes 
mariées,  belles,  sages  et  de  fort  bon  esprit.  La  pre- 
mière étoit  mariée  avec  le  facteur  d'un  Génois,  aux 
affaires  duquel  il  étoit  occupé,  et  n'avoit  aucun 
loisir  de  songer  aux  siennes,  dont  sa  femme  se 
plaignoit  :  car,  encore  qu'il  fût  bien  accommodé,  et 
que  facilement  il  eût  pu  quitter  cet  exercice ,  le 
profit  qu'il  y  trouvoit  le  tenoit  tellement  sujet  qu'il 
y  passoit  les  jours  et  les  nuits;  il  dînoit  tous  les 
jours  chez  son  maître,  et  ne  se  retiroit  chez  luyque 
pour  souper,  encor  venoit-il  le  plus  souvent  bien 
tard  et  sortoit  de  très-grand  matin,  et  les  fêtes  qu'il 
eût  pu  donner  à  son  divertissement,  il  les  employoit 
à  examiner  des  comptes  et  à  recouvrer  de  mauvaises 
dettes  de  son  maître,  de  sorte  que  sa  pauvre  femme 
étoit  celle  qui  le  possédoit  le  moins. 


DU     SIEUR    D   OUVILLE  201 

La  seconde  avoit  pour  mary  un  peintre  qui  n'en 
avoit  gueres  que  le  nom,  qui  étoit  occupé  il  y  avoit 
plus  d'un  mois  à  la  peinture  d'un  fort  grand  et  beau 
contre-autel  d'un  des  fameux  monastères  de  la  ville, 
qui  étoit  tellement  assidu  à  son  travail  qu'il  n'avoit 
pas  plus  de  tems  qu'il  luy  en  falloit  de  reste  non  plus 
que  le  premier;  il  étoit  si  mauvais  ménager  et  si 
adonné  à  la  débauche  qu'il  passoit  au  cabaret  presque 
toutes  les  fêtes  et  dimanches,  où  il  dépensoit  tout 
ce  qu'il  avoit  gagné  le  long  de  la  semaine,  de  sorte 
que  sa  femme  étoit  encor  bien  plus  à  plaindre  que 
la  première. 

Mais  la  condition  de  la  troisième  étoit  encore 
bien  pire,  sans  comparaison,  que  celles  des  deux 
autres,  parce  qu'étant  la  plus  belle  et  la  plus  jeune, 
elle  souffroit  les  continuelles  persécutions  d'un  vieux 
goûteux  de  jaloux  qui  étoit  bien  prés  de  la  soixan- 
tième année,  et  qui  n'avoit  autre  occupation  que  de 
martyriser  jour  et  nuit  cette  pauvre  innocente;  ils 
vivoient  tous  deux  du  louage  de  deux  maisons 
assez  raisonnables,  qui,  pour  être  placées  en  deux 
quartiers  assez  avantageux,  avec  ce  que  la  pauvre 
affligée  pouvoit  tirer  du  travail  de  son  aiguille, 
leur  donnoit  dequoy  passer  assez  doucement  leur 
vie. 

Elles  étoient  toutes  trois  grandes  amies  parce 
qu'auparavant  elles  avoient  demeuré  toutes  trois  en 
un  même  logis,  encore  que  pour  lors  elles  demeu- 
rassent en  differens  quartiers  de  la  ville,  peu  éloi- 
gnez néanmoins  l'un  de  l'autre,  et  par  conséquent 
les  maris  avoient  contracté  ensemble  la  même 
amitié,  et  les  femmes  se  communiquoient  quelques- 
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fois,  quand  les  deux  autres  alloient  ensemble  voir 
celle  du  jaloux,  parce  que  la  pauvre  misérable,  si 
son  mary  ne  la  menoit  avec  luy,  il  luy  étoit  impos- 
sible qu'elle  leur  pût  rendre  leurs  visites  en  aucune 
façon,  et  les  maris  le  plus  souvent,  les  jours  des 
fêtes,  passoient ensemblele tems,  ou  à  la  comédie, 
ou  à  la  paume,  ou  au  jeu  d'argolle,  qui  est  une 
espèce  de  mail  qu'ils  ont  en  Espagne. 

Comme  un  jour  les  trois  amies  étoient  ensemble  à 
la  maison  du  jaloux,  la  femme  duquel  s'entretenoit 
avec  elle  des  persécutions  avec  quoy  son  mary  la 
tourmentoit,  leur  contant  l'impertinent  soin  qu'il 
mettoit  à  la  garder  et  ses  ridicules  soupçons,  ne 
voyant  pas  une  mouche  sur  elle  dont  il  ne  prît  om- 
brage, étant  même  jaloux  de  la  dentelle  desamante, 
parce  qu'elle  touchoit  à  son  visage,  la  peine  qu'elle 
avoit  toutes  les  fois  qu'il  falloit  qu'elle  allât  à  la 
messe,  car,  quoy  que  ce  fût  dés  le  point  du  jour, 
et  qu'autre  que  luy  ne  l'accompagnât,  le  vent  seu- 
lement qui  venoit  du  côté  où  il  y  avoit  un  homme  à 
marier  le  mettoit  en  cervelle,  s'imaginant  que  c'é- 
toit  quelque  valet  invisible  qui  luy  aportât  un 
poulet;  ses  deux  amies  ne  pouvoient  oûir  ce  dis- 
cours sans  étonnement  et  sans  compatir  à  son  afflic- 
tion, mais  tout  ce  qu'elles  pouvoient  faire  étoit  de 
la  consoler  et  la  faire  résoudre  à  prendre  patience. 

Leurs  maris  étans  venus,  après  qu'ils  eurent  col- 
lationné  tous  six,  ils  résolurent  d'aller  ensemble 
se  réjouir  le  jour  de  Saint  Biaise,  qui  devoit  arri- 
ver bien  tôt,  au  lieu  comme  il  est  dit  cy  dessus.  La 
pluspart  de  la  ville  se  trouva  là  pour  y  voir  passer 
le  roy,  qui  ce  jour  là  devoit  aller  à  Nôtre-Dame  de 
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Atocha,  et  en  un  jardin  proche  de  là  elles  dévoient 
y  porter  la  collation,  et  y  passer  le  reste  de  la 
journée.  Les  hommes  et  les  femmes  eurent  bien  de 
la  peine  d'obtenir  le  congé  que  la  femme  du  jaloux 
fût  de  la  partie,  quoy  qu'il  y  dût  être  luy  même.  Le 
jour  arriva;  après  qu'elles  eurent  fait  la  collation, 
et  qu'elles  se  furent  assises  dans  la  plaine  avec  les 
autres  pour  jouir  de  l'agreable  vûë  au  retour  du  so- 
leil, cependant  que  les  maris  s'entretenoient  dans  le 
jardin  à  jouer  à  la  boule,  il  arriva  que  la  femme  du 
jaloux,  prenant  garde  à  quelque  chose  qui  brilloit 
extrêmement  dans  un  monceau  d'ordure  qui  étoit 
auprès  d'elle,  dit  toute  étonnée  :  «  Qu'est-ce  que 
je  vois  là  qui  brille  si  fort  qu'il  m'ébloùit  la  vûë?  » 
Les  deux  autres  ayant  jette  les  yeux  dessus,  la  femme 
du  caissier  dit  :  «  Ce  pourroit  bien  être  quelque 
pierre  précieuse,  que  quelques  dames  qui  sont  icy 
pourroient  avoir  perdue,  ou  de  celles  qui  viennent 
tous  les  jours  en  ces  jardinages  passer  le  tems,  et 
je  me  trompe  fort  si  ce  n'est  un  diamant  de  grande 
valeur,  vu  le  brillant  éclat  qui  en  sort.  »  La  femme 
du  peintre  se  leva,  et  alla  voir  ce  que  c'étoit,  et  du 
milieu  de  cette  ordure  tira  un  diamant  si  beau,  et 
d'une  telle  valeur,  qu'il  faisoit  quasi  honte  aux 
rayons  du  soleil  quand  ils  donnoient  dessus  ;  toutes 
trois  souhaitèrent  avec  passion  la  possession  d'une 
chose  si  précieuse,  et  chacune  d'elles  alleguoit  ses 
raisons,  par  lesquelles  elle  pretendoit  que  la  bague 
luy  devoit  apartenir.  La  première,  qui  étoit  la 
femme  du  jaloux,  disoit  qu'elle  y  avoit  plus  de 
droit  que  pas  une,  parce  que  ç'avoit  été  elle  qui 
l'avoit  remarquée  la  première.  La  seconde,  qui  étoit 
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la  femme  du  caissier,  maintenoit  que,  ayant  été 
celle  qui  avoit  deviné  ce  que  c'étoit,  pas  une  ne  luy 
pouvoit  usurper  le  droit  de  la  posséder;  et  la  troi- 
sième, qui  étoit  la  femme  du  peintre,  soûtenoit 
contre  les  deux  autres  qu'étant  celle  qui  l'ayant  tiré 
d'un  lieu  si  sale,  elle  avoit  trouvé  par  expérience  ce 
que  les  autres  n'avoient  fait  que  par  conjecture,  et 
que  par  conséquent  elle  seule  le  devoit  posséder, 
puis  qu'il  luy  avoit  coûté  beaucoup  plus  de  peine 
qu'aux  deux  autres. 

Cette  querelle  se  fût  passée  si  avant  qu'elle  fût 
encor  sans  doute  venue  à  la  connoissance  de  leurs 
maris,  et  eût  pu  causer  entr'eux  quelque  querelle  : 
car  chacun  d'eux  eût  voulu  être  possesseur  de  ce 
joyau,  si  la  femme  du  peintre,  qui  avoit  plus  d'es- 
prit que  pas  une  d'elles,  ne  leur  eût  dit  :  «  Mes- 
dames, cette  pierre  est  fort  petite,  et,  toute  sa  va- 
leur ne  consistant  qu'à  se  la  conserver  entière,  il  n'y 
auroit  pas  d'aparence  de  la  diviser  entre  nous  trois, 
quand  même  nous  y  aurions  autant  de  droit  l'une 
que  l'autre  :  mon  avis  est  qu'il  est  à  propos  de  la 
vendre,  et,  pour  éviter  toute  dispute,  puis  que  nous 
y  avons  toutes  trois  droit,  que  nous  partagions  éga- 
lement entre  nous  le  prix  qu'elle  sera  vendue,  de- 
vant que  nos  maris  viennent,  qui  sans  doute  nous 
priveront  toutes  trois; peut-être  y  auroit-il  une  dis- 
pute entre-eux  plus  forte  que  la  nôtre  à  qui  demeu- 
reroit  le  seul  maître,  et  cette  bague  pourroit  bien 
faire  entre  nous  ce  que  jadis  entre  les  trois  déesses 
fît  cette  pomme  de  discorde,  si  fort  chantée  par  les 
poètes.  Mais  vous  me  demanderez,  en  attendant 
que  le  prix  s'en  treuve,  quelle  de  nous  trois  en  sera 
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la  dépositaire,  sans  que  les  deux  autres  s'en  scanda- 
lisent, puis  qu'il  n  y  en  a  pas  une  de  nous  qui  ne 
prétende  qu'elle  luy  doit  apartenir  toute  entière. 
C'est    pourquoy  je   confesse   que  j'y   trouve   une 
grande  difficulté  ;  mais,  si  vous  me  permettez  de 
dire  mon  avis  là-dessus,  je  vous  conseillerois  bien 
une  chose  que  peut-être  vous  ne  treuverez  pas  hors_ 
de  propos.  Le  comte  d'Oropesa  se  promené  en  cette 
place,  avec  d'autres  cavaliers  ;  il  est  nôtre  voisin,  et 
personne  ne  le  peut  tenir  pour  suspect  :  faisons-le 
juge  de  nôtre  différent,  apellons-le  à  quartier,  il  est 
si  généreux  qu'il  ne  nous  refusera  pas  ;  et  passons 
toutes  trois  par  ce  qu'il  ordonnera.  —  J'en  suis  con- 
tente, dit  la  femme  du  caissier;  je   le  connois  fort 
bien,  et  sçais  qu'il  a  l'esprit  si  bon,  et  que  la  justice 
est  si  fort  de  mon  côté,  qu'indubitablement  je  ga- 
gneray  ma  cause.  —  Je  ne  le  récuse  point,   dit  la 
femme  du  jaloux,  mais  comment  le  pourrois-je  in- 
struire de  mon  bon  droit,  étant  à  la  vùë  de  mon 
scrupuleux  vieillard  ?  car,  le  comte  étant  fort  jeune, 
et  les  jalousies  de  mon  mary  trop  vérifiées,  je  ne 
vois  pas  que  j'aye  lieu  de  ce  faire.  » 

Ces  trois  amies  étoient  encor  en  dispute,  quand 
le  bruit  vint  que  le  roy  étoit  à  la  porte  d'Alcala  pour 
venir  à  Nôtre-Dame  d'Atocha  ;  quand,  tout  le  monde 
y  courant,  les  maris  furent  des  premiers  pour  l'aller 
voir,  ces  trois  amies,  se  servans  de  cette  occasion, 
apellerent  le  comte,  et,  s'excusansde  leur  hardiesse, 
luy  proposèrent  leur  dispute  en  peu  de  mots,  le 
supliant  de  les  vouloir  juger  promptement,  devant 
que  leurs  maris  revinssent,  et  que  le  plus  jaloux 
d'eux  n'ût  pas  de  sujet  pour  sa  jalousie  de  les  que- 
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relier  étant  arrivé  au  logis.  Elles  luy  mirent  la  bague 
entre  les  mains,  le  supliant  de  la  donner  à  celle  qui 
jugeroit  qu'elle  la  meritoit  le  mieux. 

Le  comte  avoit  l'esprit  fort  excélent,  et,  avec  le 
peu  de  tems  qu'elles  luy  donnoient,  ayant  oui  suc- 
cinctement leurs  raisons,  il  leur  dit  :  «  Mesdames, 
les  raisons  de  chacune  de  vous  sont  si  fortes  que  je 
ne  présume  pas  avoir  l'esprit  si  subtil  que,  dans  le 
peu  de  tems  que  vous  me  prescrivez,  je  puisse 
sur  vôtre  différent  donner  un  jugement  équitable  : 
car,  pesant  vos  raisons,  je  les  trouve  toutes  trois  tres- 
justes;  mais,  comme  il  faut  qu'il  n'y  en  ait  qu'une 
qui  l'emporte  par  dessus  les  deux  autres,  et  que  je 
trouve  vos  raisons  égales,  je  suis  encor  trop  bien 
empêché  de  quel  côté  je  dois  tourner  absolument, 
puis  que,  du  côté  même  qui  seroit  capable  de  subor- 
ner le  plus  juste  juge,  j'aurois  peine  à  sçavoir  de 
quel  côté  je  devrois  incliner.  Mais,  puisque  vos 
mérites  sont  égaux  et  vos  raisons  aussi  fortes  les 
unes  que  les  autres,  remettons  à  l'esprit  de  vous 
trois  ce  que  je  ne  puis  pas  ny  au  raisonnement,  ny 
à  la  vûë  ;  je  vous  connois  bien  toutes  trois,  et  je 
sçay  que  vous  pâtissez  pour  l'impertinente  humeur 
de  ceux  que  le  Ciel  vous  a  donnez  pour  époux,  et, 
puis  que  vous  me  faites  juge  de  vôtre  différent,  j'or- 
donne que  celle  de  vous  trois  qui  dans  le  tems  d'un 
mois  trouvera  le  moyen  de  faire  la  plus  excélente 
fourbe  à  son  mary  pour  les  guérir  chacun  d'eux  de 
leur  mauvaise  humeur,  sans  que  cela  leur  touche  en 
rien  leur  honneur  (car  je  vous  tiens  trop  honnêtes 
pour  faire  autrement),  elle  sera  maîtresse  de  la  ba- 
gue, et  de  plus  je  m'offre  de  donner  encor  à  celle- 
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là  même  cent  écus  de  mon  argent,  et  cependant  je 
seray  dépositaire  de  ce  diamant,  si  vous  vous  en 
voulez  fier  à  moy,  et,  parce  que  je  vois  que  vos  ma- 
ris reviennent,  voyez  si  vous  en  voulez  passer  par 
mon  jugement,  et  me  dites  promptement  adieu.  » 

Toutes  trois  trouvèrent  ce  jugement  fort  excélent, 
et  il  n'y  en  eut  pas  une  d'elles  qui,  se  confiant  à  la 
subtilité  de  son  esprit,  ne  crîit  être  seule  maîtresse 
de  la  bague.  Elles  la  donnèrent  librement  au  comte, 
qui  les  quitta  là-dessus  ;  leurs  maris  vindrent,  et, 
d'autant  qu'à  cause  des  jours  courts  il  faisoit  déjà 
tard,  chacune  d'elles  s'en  alla,  résolue  d'employer 
tout  son  esprit  pour  emporter  cette  victoire.  Le  de- 
sir  de  l'interest  pût  tant  sur  l'esprit  de  l'avaricieuse 
femme  du  caissier  qu'elle  mit  toutes  les  fourbes  de 
son  esprit  dans  son  alambic,  pour  en  tirer  la  quin- 
tessence, et  fit  à  son  mary  la  fourbe  que  vous  allez 
entendre. 

11  y  avoit  un  astrologue,  qui  demeuroit  assez  prés 
d'elle,  grand  suputateur  et  spéculateur  d'epheme- 
rides,  qui  luy  avoit  autrefois  fait  les  doux  yeux, 
mais,  ayant  reconnu  qu'il  y  perdroit  sa  peine,  et  que 
cette  femme  étoit  trop  sage  pour  rien  faire  au  pré- 
judice de  son  honneur,  il  s'étoit  déporté  de  cette  en- 
treprise, quoy  qu'il  aimât  cette  femme  plus  que  luy- 
même.  Elle  s'en  étoit  bien  aperçue,  et  voulut  se 
prévaloir  de  l'occasion  en  cette  nécessité,  et,  pour 
parvenir  à  ce  qu'elle  desiroit,  elle  se.  montra  plus 
sociable  envers  luy,  et,  l'ayant  obligé  par  quelques 
agréables  discours,  elle  luy  demanda  si  elle  se  pou- 
voit  promettre  de  luy  donner  quelque  petit  service 
pour  se  divertir  l'esprit  durant  les  jours  gras  ;  car 
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ils  étoient  en  cette  saison.  Cet  astrologue  le  luy 
promit,  ravy  qu'il  se  présentât  occasion  où  il  luy 
pût  faire  tout  à  fait  paroître  le  désir  qu'il  avoit  de 
la  servir.  «  Ce  dont  je  vous  prie  est  qu'il  m'importe 
que  vous  fassiez  croire  à  mon  mary  que  vous  avez 
connu  par  vôtre  science  qu'indubitablement  il 
mourra  dans  vingt-quatre  heures;  mais  que  ce  soit  en 
sorte  que  vous  luy  persuadiez,  s'il  se  peut.  —  Cela 
ne  sera  pas  bien  difficile  à  faire,  dit-il  ;  si  vous  ne 
desirez  autre  chose  de  moy  pour  cette  heure,  assû- 
rez-vous  que  je  vous  obeïray  devant  que  le  jour  se 
passe.  »  Là  dessus  il  prit  congé  d'elle,  sans  s'infor- 
mer de  son  dessein.  Elle  fit  aussi  tôt  apeler  le 
peintre,  son  amy  intime,  et  le  vieillard  jaloux,  et  ils 
résolurent  ensemble  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour 
donner  couleur  à  toute  cette  fourbe,  en  leur  persua- 
dant que  ce  qui  Tobligeoit  à  cela  n'étoit  que  pour 
se  divertir  en  un  tems  comme  celuy  auquel  ils 
étoient. 

Le  soir,  comme  le  caissier  s'en  revenoit  de  chez 
le  Genevois  son  maître  pour  venir  souper  et  se  cou- 
cher, cet  astrologue,  faisant  semblant  de  le  rencon- 
trer par  hazard,  luy  dit  :  «  Vous  avez  mauvaise  cou- 
leur, mon  voisin  ;  vous  trouvez-vous  mal  ?  —  Non, 
grâces  à  Dieu,  répondit-il;  si  ce  n'est  que  je  me 
sens  l'esprit  un  peu  lassé  d'avoir  été  employé  une 
bonne  partie  de  l'aprés-dînée  à  compter  vingt  mil 
livres  en  menue  monnoye,  je  ne  sçache  pas  de  m'être 
de  ma  vie  si  bien  porté.  —  La  couleur  de  vôtre  vi- 
sage au  moins,  dit  l'astrologue,  n'est  pas  d'accord 
avec  ce  que  vous  dites;  donnez-moy  vôtre  poulx.  » 
L'ignorant  voisin,  troublé,  luy  donna,  il  se  mit  à 
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froncer  le  sourcil,  et,  avec  des  témoignages  d'un 
ressentiment  d'amy,  il  luy  dit  :  «  Mon  voisin,  quand 
je  n'aurois  tiré  autre  fruit  de  mes  études  que  celuy 
qui  me  vient  de  vous  avertir  du  péril  qui  vous  me- 
nace présentement,  je  tiendrois  bien  employé  tout 
letemsquej'ay  mis  à  la  connoissance  de  l'astrologie. 
Pour  de  pareilles  occasions,  les  amis  sont  au  monde  ; 
je  ne  serois  pas  le  vôtre  si  je  ne  vous  avertissois  de  ce 
qui  vous  importe  le  plus,  et  à  quoy  sans  doute  vous 
songez  le  moins.  Disposez  promptement  de  vos  affai- 
res, et  de  ce  qui  est  de  plus  important  de  vôtre  ame  :  car 
je  vous  avertis  pour  chose  infaillible  que  demain,  sans 
autre  délay,  il  faut  que  vous  rendiez  compte  à  Dieu 
de  toute  vôtre  vie;  car  vous  n'avez  pas  davantage  à 
vivre  que  le  tems  que  le  soleil  mettra  à  paroître  sur 
nôtre  horizon,  et  que  vous  aurez  expérimenté,  de- 
vant qu'il  soit  jour,  combien  il  vous  eût  importé 
davantage  d'ajuster  vôtre  compte  avec  vôtre  con- 
science qu'avec  les  livres  de  vôtre  maître.»  Le  pauvre 
caissier,  à  demy  confus,  luy  répondit  en  riant  : 
«  Pourtant,  si  ce  jugement  que  vous  faites  est  aussi 
certain  que  la  pronostication  que  vous  fîtes  l'année 
passée,  je  suis  assuré  que  je  vivray  bien  plus  que 
vous  ne  dites,  car  tout  arriva  au  rebours  de  ce  que 
vous  aviez  prédit.  —  Or  bien,  répliqua  l'astrologue, 
mocquez-vous  en  si  vous  voulez;  j'ay  fait,  comme 
chrétien,  ce  que  j'étois  obligé  de  faire,  pour  le 
moins  ne  vous  en  plaindrez  vous  point  en  l'autre 
monde,  que  je  vous  en  aye  averty.  »  Il  le  quitta, 
et  poursuivit  son  chemin,  en  luy  donnant  le  bon 
soir. 

Le  pauvre  caissier  s'en  alla  tout  troublé  et  tout 
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confus  en  sa  maison,  se  tâtant  le  poulx  en  chemin, 
et  toutes  les  autres  parties  du  corps  d'où  il  pouvoit 
aprehender  quelque  mort  ou  maladie  subite;  mais, 
trouvant  le  tout  en  son  assiette  ordinaire,  parce 
qu'encor  il  n'ajoûtoit  pas  beaucoup  de  foy  aux  pré- 
dictions de  l'astrologue,  avec  quelque  crainte  pour- 
tant, et  à  demy  aussi  semocquant  de  luy,  il  entra  en 
sa  maison,  et,  sans  en  rien  dire  à  sa  femme  pour  ne 
la  mettre  pas  en  peine,  il  demande  a  souper,  qu'elle 
luy  fit  aprêter  en  diligence,  conjecturant  par  ses  ac- 
tions que  l'on  avoit  déjà  donné  commencement  à 
son  stratagème.  Il  soupa  fort  peu,  et  tout  en  rêvant 
il  dit  qu'il  se  vouloit  coucher;  il  commença  à  se  dé- 
pouiller, et  soupirant  de  fois  à  d'autres;  sa  femme 
luy  en  demanda  la  cause,  témoignant  que  son  in- 
quiétude la  mettoit  en  peine  ;  à  quoy  il  répondit  en 
feignant  qu'il  avoit  eu  quelques  paroles  avec  son 
maître,  qui  l'avoit  mis  en  mauvaise  humeur.  Elle  le 
consola  le  mieux  qu'elle  pût;-  ils  se  couchèrent,  et 
le  repos  qu'il  eut  la  nuit  fut  encore  moindre  que  son 
soupe;  sa  femme  rusée  remarquant, quoy  qu'elle  fît 
semblant  de  dormir,  que  son  affaire  commençoit  à 
bien  aller,  dont  elle  étoit  ravie  de  joye.  Il  se  leva 
plus  matin  qu'à  l'ordinaire,  et  s'en  alla  chez  son 
maître,  à  son  exercice  ordinaire,  ravy  en  luy-même 
que  la  pronostication  de  l'astrologue  son  voisin 
s'étoit  trouvée  fausse. 

Sur  le  soir,  comme  il  s'en  revenoit  au  logis,  il 
rencontra  au  coin  d'une  rue,  par  où  de  nécessité  il 
falloit  qu'il  passât,  le  vicaire  de  sa  paroisse  et  un 
autre  prêtre  avec  deux  ou  trois  hommes,  qui  à  l'in- 
stance de  sa  femme  avoient  été  prévenus  par  le  pein- 
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tre,  qui,  feignans  de  ne  le  pas  voir,  dirent  en  sorte 
qu'il  les  pût  entendre,  comme  il  commençoit  à  s'ap- 
procher de  luy  :  «  C'est  véritablement  grand  pitié 
de  la  mort  du  pauvre  Anselme  (c'est  ainsi  qu'il  se 
nommoit).  —  Oùy  certainement,  répondit  l'autre, 
puisque  sans  aucun  sacrement,  ni  repentance  de  ses 
péchez,  on  l'a  trouvé  ce  matin  mort  en  son  lit,  et 
sans  même  qu'auparavant  il  eût  été  malade ,  sa 
femme  même,  qui  en  a  pensé  mourir  de  douleur, 
et  qui  étoit  couchée  auprès  de  luy,  ne  s'en  étant 
point  du  tout  aperçue  quand  elle  s'est  voulu  lever. 
—  Le  pis  est,  dit  un  autre  de  la  compagnie,  que 
l'astrologue  son  voisin  soutient  à  tout  le  monde 
qu'il  l'en  avertit  hier  soir,  et  qu'il  s'étoitmocqué  de 
sa  pronostication,  et  que  néanmoins,  sans  décharger 
sa  conscience,  il  s'étoit  laissé  mourir  comme  une 
bête.  —  Dieu  aye  pitié  de  son  âme  1  dit  un  autre, 
car  c'est  dequoy  nous  devons  avoir  pitié  :  car,  pour 
sa  veuve,  il  luy  a  laissé  force  biens  mal  acquis,  avec 
quoy  elle  se  pourra  remarier  à  son  aise;  mais  allons 
nous  en  souper,  je  vous  prie  ;  il  est  tard,  et  le  froid 
est  trop  grand  pour  demeurer  en  la  rue.  » 

Le  pauvre  Anselme  étoit  sur  le  point  de  les  aller 
arrêter,  pour  s'éclaircir  d'eux  d'une  chose  qui  le 
mettoit  en  peine,  et  pour  sçavoir  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  portât  son  même  nom  qui  fût  mort  cette 
journée-là;  mais  eux  à  dessein,  prenans  congé  l'un 
de  l'autre,  disparurent,  laissant  le  pauvre  caissier 
avec  tout  le  trouble  d'esprit  que  vous  vous  pouvez 
imaginer.  Confus  et  hors  de  luy-même,  il  continua 
son  chemin,  et,  dans  une  petite  rue  devant  que 
d'entrer  dans  la  sienne,  il  rencontre  l'astrologue, 


212  L  ELITE    DES    CONTES 

qui  parloit  au  peintre,  qui,  si-tôt  qu'il  le  vit  venu 
de  loin  (comme  s'il  eût  poursuivy  le  discours  de  la 
mort),  dit  :  «  Il  ne  me  voulut  pas  croire  quand  je 
luy  dis  hier  qu'il  mourroit  le  lendemain  au  matin. 
Voila  comme  les  ignorans  sont  traitez,  qui  se  moc- 
quent  de  la  science  de  l'astrologie  ;  il  voit  à  présent 
ce  qui  luy  en  est  arrivé.  Mais  je  suis  bien  assuré  qu'il 
n'est  pas  à  se  repentir  à  cette  heure  de  ne  m'avoir  pas 
cru.  »  Le  peintre  fait  au  badinage  :  «  Voyez-vous, 
il  avoit  la  tête  fort  grosse,  le  pauvre  Anselme,  il 
étoit  replet  par  tout,  avoit  le  col  fort  court,  et  ai- 
moit  quelque  fois  à  faire  débauche  ;  il  a  été  sans 
doute  saisi  de  quelque  apoplexie;  Dieu  luy  fasse 
paix,  et  luy  donne  son  saint  paradis  s'il  luy  plaît,  et 
console  sa  pauvre  femme,  qui  véritablement  est  ex- 
trêmement affligée,  et  nous  aussi  :  car  certainement 
nous  y  perdons  un  bon  amy.  » 

Le  confus  caissier  n'en  pût  pas  souffrir  davantage, 
qui,  s'aprochant  d^eux,  leur  dit  :  «  Que  veut  dire 
cela.  Messieurs  ?  Qui  est-ce  qui  fait  mes  funérailles 
durant  que  je  suis  en  vie?  Ou  qui,  prenant  mon 
visage,  s'est  laissé  mourir  pour  moy  ?Car,  bien  loin 
d'être  mort,  je  ne  me  portay  jamais  si  bien  comme 
je  fais  à  cette  heure.  »  Ils  se  mirent  sur  l'heure  à 
fuir,  faisant  les  étonnez,  et  disans  tout  haut  en  fai- 
sant les  signes  çle  la  croix  :  «  Dieu  nous  soit  en 
aide  !  l'ame  sans  doute  du  pauvre  Anselme  est  en 
peine;  elle  demande  qu'on  fasse  restitution  de  son 
bien  qu'il  a  mal  acquis.  —  Je  te  conjure  de  la  part 
de  Dieu,  dit  le  peintre,  de  ne  me  pas  suivre  ;  mais, 
du  lieu  où  tu  es,  me  dire  ce  que  tu  desires  de  moy.» 
Avec  cela  ils  le  laissèrent  si  fort  troublé  qu'il  fut  sur 
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le  point,  vu  la  peur  qu'ils  luy  firent,  de  tenir  cette 
fourbe  pour  véritable.  Ils  le  quitterent-là  tous  deux, 
et  luy  poursuivit  son  chemin  à  demyévanoûy,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  prés  de  son  logis,  où  iltreuva  le  vieux  ja- 
loux son  amy,  qui,  feignant  de  sortirde  chez  luy,  l'at- 
tendoit  à  la  rue  pour  achever  de  luy  ôter  de  tout  point  si 
peud'espritquiluyrestoitdansceplaisantpasse-tems. 
Il  alla  au-devant  de  luy,  et,  étant  tout  contre,  et 
levant  les  yeux  en  haut,  il  rebroussa  incontinent 
chemin  en  arrière,  et,  avec  quantité  de  signes  de 
croix  qu'il  fit,  il  s'écria  :  «  Bien-heureuses  âmes  du 
purgatoire,  est-ce  une  illusion  ce  que  je  vois,  ou  si 
c'est  mon  deffunt  amy  Anselme  ?  —  Oùy,  je  suis 
Anselme,  mon  cher  amy  Cyprian  (c'est  ainsi  qu'il  se 
nommoit),  mais  je  ne  suis  pas  défunt  comme  vous 
dites,  répondit  le  pauvre  sot,  tout  tremblant  de 
peur;dequoy  vous  étonnez-vous,  et  qui  vous  oblige 
à  faire  tant  de  signes  de  croix,  et  à  vous  épouvanter 
de  la  sorte  ?  »  Il  le  prit  alors  par  son  manteau,  de 
peur  qu'il  ne  s'échapât  encor  comme  les  autres; 
mais  luy,  le  luy  voulant  laisser  entre  les  mains,  se 
mit  à  crier  et  à  s'enfuir  de  toute  sa  force,  en  faisant 
plusieurs  signes  de  croix,  et  disant  tout  haut  : 
«  Va,  arrière  de  moy,  esprit  malin,  je  te  renonce; 
je  ne  dois  rien  à  Anselme  qu'environ  trente  sols 
qu'il  me  gagna  dernièrement  à  la  boule,  et  je  ne  te 
les  dénie  pas  ;  si  tu  viens  icy  pour  cela,  je  te  laisse 
mon  manteau,  vend-le,  car  je  ne  veux  pas  rien  avoir 
à  disputer  contre  les  gens  de  l'autre  monde.  »  En 
disant  cela,  il  quitta  nôtre  pauvre  Anselme,  demeu- 
rant si  étourdy  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  fol 
à  bon  écient. 
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«  Qu*est  il  besoin  de  consulter  davantage  là-dessus  ? 
dit-il  plusieurs  fois  en  luy-même;  il  faut  bien  que 
je  sois  mort.  Je  n'en  sçaurois  plus  douter,  il  faut 
bien  croire  que  cela  est,  et  que  Dieu  me  renvoyé  au 
monde  en  esprit,  afin  de  disposer  de  mon  bien,  et 
pour  faire  mon  testament;  mais.  Dieu  me  soit  en 
ayde,  si  je  suis  mort  subitement,  comme  il  y  a  bien 
de  l'aparence,  comment  est  ce  qu'à  ma  dernière  heure 
je  n'ay  pas  vu  le  diable,  comme  mon  confesseur  m'a 
dit  plusieurs  fois  qu'il  nous  aparoissoit  en  cette  extré- 
mité là?  Etpourquoy  est-ce  qu'on  ne  m'a  point  ap- 
pelle en  jugement,  et  que  je  ne  puis  donner  aucune 
nouvelle  de  l'autre  monde  ?  Et,  si  je  ne  suis  qu'une 
ame  et  qu'un  esprit,  et  que  mon  corps  soit  demeuré 
à  la  sépulture,  d'où  vient  que  je  suis  vêtu  ?  que  je 
vois,  que  je  touche,  et  que  je  me  sers  de  tous  mes 
sentimens  ?  Serois-je  bien  ressuscité  ?  Non,  car,  si  cela 
étoit,  j'aurois  sans  doute  vu  quelque  ange  qui  me 
l'auroit  annoncé  de  la  part  de  Dieu.  Mais  comment 
puis-je  sçavoir  de  quelle  façon  on  vit  en  l'autre 
monde  ?  Ce  que  je  vois  bien,  c'est  que  tout  le  monde 
s'enfuit  de  moy  et  que  chacun  me  tient  pour  mort, 
jusqu'à  ceux  qui  sont  mes  plus  grands  amis,  et,  cela 
étant,  indubitablement  il  doit  être  vray  ;  mais,  si  on 
dit  que  le  plus  affreux  passage  est  celuy  de  la  mort, 
pourquoy  est-ce  que  je  n'ay  senty  ny  mal  ny  dou- 
leur, et  que  je  n'ay  eu  même  aprehension  d'aucune 
chose?  Il  faut  sans  doute  que  les  morts  subites  en- 
trent par  une  porte  et  sortent  incontinent  par  l'au- 
tre, sans  donner  lieu  à  la  douleur  d'agir  en  cette  oc- 
casion. Mais  seroit  ce  point  quelque  fourbe  qu'on 
me  voudroit  faire  en  ce  tems  de  carême-prenant, 
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qui  est  une  saison  fort  propre  à  toutes  sortes  de 
railleries?  Ce  qui  me  le  pourroit  faire  croire  est  que 
personne  ne  s'étonne  de  me  voir  que  mes  amis. 
Mais  comment  les  autres  s'en  pourroient-ils  éton- 
ner, s'ils  ne  me  connoissent  pas,  et  s'ils  ne  sçavent 
pas  que  je  suis  mort?  Grand  Dieu!  comme  est-il 
possible  que  la  mort  m'ayt  si  peu  coûté  !  » 

En  faisant  en  luy-même  ces  impertinens  discours, 
il  arriva  à  sa  maison,  et,  la  trouvant  fermée,  il  frapa 
rudement.  La  nuit  ètoit  fort  froide  et  obscure,  et 
la  femme  rusée,  ayant  sçû  tout  ce  qui  s'étoit  passé, 
étoit  résolue  de  ce  qu'elle  avoit  à  faire  ;  elle  n'avoit 
qu'une  servante  avec  elle,  parce  qu'exprès  elle  avoit 
envoyé  son  valet  à  une  métairie  qu'elle  avoit  à  trois 
lieues  de  là.  La  servante  étoit  pour  le  moins  aussi 
rusée  que  sa  maîtresse,  qui,  entendant  fraper  à  la 
porte,  répondit  avec  une  voix  triste  :  «  Qui  est  là? 
—  Ouvre-moy,  Casilde,  répondit  ce  mort-vivant.— 
Qui  apelle  à  ces  heures  icy,  repliqua-t'elle,  en  une 
maison  où  seulement  la  tristesse  et  le  veuvage  ha- 
bite? —    Dépêche  toy,    sotte,  dit-il  ;  je  suis  ton 
maître,  ne  me  connois-tu  point?  Ouvre,  il  pleut,  et 
je  me  moiiille  icy.  —  Mon  maître!  repondit-elle, 
plût  à  Dieu  que  cela  fût  vray  !  Helas  !  il  est  presque 
pourry  dans  la  terre,  et  est  à  présent  en  lieu,  pour 
avoir  êtê  toute  sa  vie  nourry  dans  les  comptes,  qu'il 
exerce  sans  doute  la  charge  de  caissier  d'enfer,  si  le 
bon  Dieu  n'a  eu  miséricorde  de  son  ame.  »  Impa- 
tient qu'il  étoit,  il  ne  pût  souffrir  tant  de  vérifica- 
tions de  sa  mort,  et  ainsi,  donnant  un  grand  coup 
de  pied  à  la  porte,  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  redou- 
bler pour  rompre  le  verroûil  et  l'ouvrir.  Lajservante 
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se  mit  à  fuir  et  à  crier  de  toute  sa  force  ;  à  ce  bruit  sa 
femme  sort,  toute  couverte  de  deuil,  feignant  être 
épouvantée  de  ses  cris;  si-tôt  qu'elle  l'ût  envisagé, 
elle  tomba  évanouie  en  criant  :  «  Jésus  !  qu'est-ce 
que  je  vois?  »  Il  s'en  fallut  fort  peu  que  le  pauvre 
homme,  tout  hors  de  luy-même,  n'en  fît  autant,  et 
tint  pour  chose  toute  assurée  que  véritablement  il 
étoit  mort.  Néanmoins,  pour  payer  à  sa  femme  les 
ressentimens  d'affection  qu'il  avoit  vus  en  elle,  il  la 
prit  entre  ses  bras  et  la  jetta  sur  le  lit,  la  deshabilla, 
et  la  mit  entre  deux  draps,  sentant  fort  bien  tout  ce 
qu'il  faisoit,  quoy  qu'elle  feignît  d'être  à  demy 
morte.  La  servante  s'enferma  dans  une  autre  chambre, 
s'empèchant  le  plus  qu'elle  pouvoit  de  rire,  en  fei- 
gnant des  aprehensions  qu'elle  n'avoit  point. 

Enfin  la  pauvre  ame  en  peine,  sans  s'informer  si 
ceux  de  l'autre  monde  mangeoient  ou  non,  ne 
voyant  rien  préparé  pour  le  soûpé,  comme  celuy 
qui  voyoit  bien  qu'on  ne  l'attendoit  pas,  ouvrant  une 
armoire,  et  trouvant  le  reste  d'une  demie  longe  de 
veau  qui  avoit  servy  à  souper  le  soir  d'auparavant, 
et,  ayant  pris  la  clef  de  la  cave,  que  sa  femme  avoit 
en  son  pendant,  il  fut  tirer  une  grande  bouteille 
pleine  de  vin,  et  se  mit  à  souper  comme  un  galand, 
et  à  revisiter  si  souvent  sa  bouteille  qu'à  la  fin  il 
en  vint  à  bout,  luy  semblant  que  l'autre  vie  n'étoit 
point  si  fâcheuse  qu'on  luy  faisoit,  puis  qu'on  y 
pouvoit  faire  au.ssi  bonne  chère  qu'en  celle  cy.  Il  se 
donna  telle  adresse  à  se  fortifier  le  cœur  que,  la  li- 
queur de  Noé  luy  étant  montée  à  la  tête,  il  se  trouva 
dans  la  gloire  de  Bacus  ;  il  se  dépouilla  en  chance- 
lant, et,  s'étant  mis  à  côté  de  celle  qui  feignoit  toû- 
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jours  être  évanouye  et  qui  avoit  toutes  les  peines  du 
monde  à  s'empêclier  de  rire,  il  ne  le  falut  point  bercer 
pour  l'endormir,  il  se  mit  à  ronfler,  de  sorte  qu'il 
dormit  tout  d'une  pièce  jusqu'au  lendemain  haute 
heure,  ne  songeant  rien  que  des  Purgatoires,  des 
Enfers  et  des  Gloires. 

Cependant  les  amis  de  la  dame  arrivèrent  au  logis 
pour  sçavoir  comme  la  chose  se  passoit,  qui  apri- 
rent  de  la  maîtresse  et  de  la  servante  en  quelle  sorte 
de  posture  étoit  le  pauvre  défunt,  qui  tout  de  bon 
se  venoit  d'ensevelir  dans  le  vin.  Le  jour  venu,  la 
caissière  fort  rusée  voyant  qu'il  étoit  déjà  tard,  et 
que  son  mary  ne  s'éveilloit  point,  elle  se  leva  du  lit 
et  s'habilla  le  plus  promptement  qu'elle  pût,  en  re- 
mettant son  deuil  où  elle  l'avoit  pris,  et  para  la 
chambre  le  mieux  qu'il  luy  fut  possible,  et,  s'étant 
aprochée  du  lit,  elle  réveilla  celuy  qui  croyoit  être 
défunt,  luy  disant:  «  Jusqu'à  quelle  heure  avez  vous 
envie  de  dormir,  mon  amy  ?  Les  fumées  du  vin  que 
vous  bûtes  en  quantité  hier  au  soir  avant  que  de  vous 
coucher  ne  sont  elles  point  encore  dissipées  ?  »  Elle 
luy  tira  le  bras  hors  du  lit,  en  luy  tirant  le  nez,  avec 
quoy  elle  le  fit  bailler  deux  ou  trois  fois  de  suitte  ; 
elle  l'éveilla,  et  le  fit  revenir  en  luy-même  ;  et, 
voyant  sa  femme  et  sa  maison  si  propre ,  la  maison 
si  bien  ajustée,  sans  voir  les  habits  de  deuil  et  les 
pleurs  de  la  nuit  passée,  il  s'admira  de  nouveau,  et 
dit  :  «  Que  veut  dire  cela,  mamie  ?  serois  tu  bien 
morte  aussi  bien  comme  moy  ?  Ou  viens  tu  en  cet 
autre  monde  icy  pour  célébrer  nos  secondes  noces? 
De  quelle  maladie  suis-je  mort,  ou  qui  est-ce  qui 
m'a  pu  depuis  hier  priver  de  la  vie?  Car  je  jure 
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Dieu,  si  on  peut  jurer  icy,  que  je  ne  puis  dire  de 
quelle  façon  je  suis  mort,  ny  en  quel  endroit  on  m'a 
mis?  Y  a  t'il  des  chambres  et  des  lits  en  ce  païs  cy  ? 
Y  vend-on  du  vin  et  de  la  viande  ?  Quel  cheval  de 
bagage  a  emporté  en  ce  lieu  cette  armoire  ?  Car  je 
sçais  bien  qu'hier  au  soir  j'en  tiray  une  provision 
suffisante  pour  me  consoler  en  ton  absence,  en  ce 
païs  où  je  ne  connois  personne. 

—  Je  vous  assure,  mon  amy,  luy  dit  cette  femme 
subtile  et  rusée,  le  carême-prenant  vous  met  en  fort 
jolie  humeur  cette  année.  Quelles  folies  et  quelles 
extravagances  nous  contez  vous?  dépêchez  vous,  et 
vous  levez  promptement  :  car  vôtre  maître  vous  a 
déjà  envoyé  appeller  par  deux  fois.  —  Comment 
donc!  repliqua-t'il,  je  ne  suis  pas  mort?  et  on  ne 
me  mit  pas  hier  en  terre  ?  —  Je  n'ay  point  vu  faire 
d'autre  enterrement  céans,  luy  dit  sa  femme,  que 
celuy  de  l'ame  de  cette  bouteille,  que  vous  enseve- 
lîtes hier  dans  vôtre  corps,  et  je  ne  sçais  pas  qui 
vous  oblige  à  parler  de  la  sorte.  —  Si  on  enterre  les 
âmes,  ma  chère  amie,  répondit  il,  il  est  vray  qu'hier 
au  soir  je  fis  ses  funérailles.  Mais  j'étois  déjà  enterré 
en  nôtre  paroisse,  et  vis  nôtre  vicaire  qyi  avoit  de 
grands  ressentimens  de  ma  mort,  tous  nos  amis 
tristes,  Casilde  fondant  en  pleurs,  et  vous  toute 
chargée  de  deuil  :  c'est  ce  que  vous  ne  me  sçauriez 
nier,  étant  chose  que  j'ay  vûë  de  mes  yeux. 

—  Vous  rêvez  encor,  que  je  crois,  et  n'êtes  pas 
encor  bien  éveillé  :  car  vous  ne  diriez  pas  les  imper- 
tinences que  vous  dites,  luy  dit  sa  femme,  et  dépêchez 
vous  promptement  :  car  le  Génois  vous  a  déjà  en- 
vojé  apeller  deux  fois.  —  Comment!  dit  il,  il  y  a 
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aussi  des  Génois  en  ce  païs-cy?  sans  doute  je  ne 
dois  pas  être  en  voye  de  salut,  puis  qu'on  se  mêle 
icy  de  change  et  de  trafics.  —  Ne  vous  raillez  plus, 
luy  dit  sa  femme,  et  vous  levez  promptement,  car  il 
semble  que  vous  ayez  perdu  l'esprit  aux  extrava- 
gances que  vous  dites.  —  Ma  femme,  par  le  Dieu 
vivant,  dit  l'impertinent  Anselme,  il  y  a  vingt  quatre 
heures  que  suis  mort,  et  je  ne  sçais  combien  que  je 
suis  enterré;  demandez-le  à  Casilde,  au  vicaire  de 
nôtre  paroisse,  au  peintre  nôtre  amy,  au  viellard 
jaloux,  à  l'astrologue  nôtre  voisin,  et  à  vous  même, 
qui  étiez  en  habit  de  veuve  hier  au  soir,  et  mainte- 
nant, comme  je  crois,  morte  aussi  bien  que  moy  : 
car,  si  j'ay  bonne  mémoire,  je  vous  pris  en  terre 
toute  évanouye,  et  vous  jettay  sur  le  lit  -,  et  pour 
moy  je  crois  que  la  peur  que  vous  eûtes,  étant  mort, 
de  me  voir  revenir,  vous  a  coûté  la  vie,  et  sans  sça- 
voir  comment  je  vous  treuve  icy  en  l'autre  monde, 
et  vous  ne  me  croyez  pas  encor. 

—  Quelles  fables  sont-ce  là  que  voUs  me  contez, 
mon  amy  ?  luy  dit  cette  fine  commère,  avec  un  feint 
étonnement  sur  le  visage.  Comment!  ne  soupâmes 
nous  pas  hier  ensemble  en  bonne  santé  l'un  et 
l'autre  ?  Ne  nous  couchâmes  nous  pas  ensemble  ? 
De  quelles  morts ,  de  quels  enterremens  et  de 
quels  mondes  me  parlez  vous?  Casilde,  apellez 
moy  l'astrologue  nôtre  voisin,  qui  est  médecin 
aussi;  il  nous  dira  d'où  procède  la  frenaisie  dont  de- 
puis hier  mon  pauvre  mary  est  atteint;  sans  doute 
que  ces  méchantes  femmes  qu'il  hante  luy  auront 
fait  troubler  l'esprit.  »  Le  pauvre  caissier  Anselme 
ne  sçavoit  que  dire,  ny  juger  s'il  étoit  fol,  mort  ou 
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vif,  et  tous  les  discours  que  sa  femme  luy  disoit  ne 
luy  pouvoient  faire  persuader  qu'il  ne  fût  pas  mort, 
et  que  c'étoit  son  esprit  qui,  par  permission  divine, 
revenoit  au  monde  pour  faire  son  testament  et  pour 
disposer  de  son  bien  et  de  ses  affaires. 

Sur  ce  point  arrivèrent  deux  des  principaux  auteurs 
de  la  fourbe,  et,  sa  femme  leur  racontant  la  folie  et 
extravagance  de  son  mary,  qui  s'imaginoit  être  mort, 
ils  luy  attestèrent,  non  sans  grande  peine  pour  s'em- 
pêcher de  rire,  que  non  seulement  il  étoit  vivant, 
mais  dans  Madrid  même,  et  dans  sa  propre  maison  ; 
qu'il  ne  contestât  pas  davantage  là  dessus,  et  que, 
s'il  le  faisoit  et  que  cela  vînt  à  la  connoissance  de 
la  Justice,  sans  doute  on  le  mettroit  aux  petites 
maisons.  L'astrologue  arriva,  que  la  servante  étoit 
allé  quérir,  qui  attestoit  que  l'ardeur  et  le  continuel 
exercice  de  ses  livres  de  comptes  luy  avoit  troublé 
l'esprit;  avec  quoy  ce  pauvre  fol,  quelque  peu  con- 
solé de  voir  qu'il  n'étoit  pas  mort,  en  colère  de  ce 
qu'on  le  tenoit  pour  fol,  leur  dit  :  «  Mais,  s'il  est 
vray  que  je  ne  sois  pas  mort,  comme  vous  me  dites 
à  cette  heure,  à  quoy  étoit-t'il  bon  de  faire  les  éton- 
nez, comme  vous  fîtes  hier  au  soir  en  me  voyant? 
de  fuïr  de  moy  avec  tant  de  signes  de  croix  ?  — 
Comment!  vous  me  vîtes  hier?  répondit  l'astrolo- 
gue. Comment  cela  peut  il  être?  il  y  a  plus  de  huit 
jours  que  je  suis  enfermé  dans  mon  étude  sans  en 
sortir,  pour,  par  le  moyen  de  ma  science,  tâcher  à 
découvrir  le  larron  d'une  pièce  de  diamant  qu'on  a 
dérobée  à  certaines  personnes  qui  m'en  ont  prié. 
—  Pour  le  moins,  dit  le  peintre,  j'ay  beaucoup  de 
témoins  qui   attesteront  bien  que  je  ne  suis  point 
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sorty  il  y  a  plus  de  huit  jours  du  monastère  où  je 
travaille,  si  ce  n'a  été  ce  matin  dés  le  point  du  jour. 
—  Aussi  peu  sortis-je  hier  de  la  maison,  répondit 
le  vieillard  jaloux,  ayant  tout  le  jour  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  été  empêché  à  écrire  plusieurs  let- 
tres à  Séville,  que  je  viens  de  donner  au  messager, 
qui  est  party  d'icy  depuis  une  heure. 

—  Cette  affaire  icy  va  encore  de  pis  en  pis,  dit 
celuy  qui  quasi  étoit  devenu  fol  tout  de  bon.  Com- 
ment! mon  voisin,  dit-il  à  l'astrologue,  ne  me  dites 
vous  pas  avant  hier  au  soir  que,  vu  la  mauvaise 
couleur  que  j'avois,  et  que  vu  le  dérèglement  que 
vous  vîtes  en  mon  poulx,  et  que  par  ce  que  vôtre 
science  vous  en  reveloit,  que  je  devois  mourir  le 
lendemain  au  matin?  —  Moy  !  repliqua-t'il,  je 
puis  jurer  avec  vérité  quMl  y  a  plus  de  huit  jours  que 
je  ne  vous  ay  vu  ;  d'où  vient  que  vous  me  venez  à 
cette  heure  faire  ce  discours,  qui  est  si  fort  éloigné 
de  la  vérité?  Rentrez  en  vous  même.  Seigneur  An- 
selme; sans  doute  vous  avez  songé  cette  nuit  ce  que 
vous  dites-là.  —  Pourvu  que  ce  soit  un  songe,  re- 
pliqua-t'il, et  non  pas  une  vérité,  comme  je  la  crois, 
je  vous  deffraye  tous  magnifiquement  le  mardy  gras, 
qui  est  bien-tôt,  pour  le  contentement  de  la  vie,  que 
je  ne  sçais  encor  tout  de  bon  si  je  la  possède. 

—  Nous  acceptons  de  bon  cœur  cet  offre,  répon- 
dirent-ils tous,  et,  afin  que  vous  soyez  tout  à  fait  de- 
sabusé, habillez-vous,  et  nous  en  allons  promener, 
et  vous  verrez  ce  que  peut  une  imagination  qui  est  si 
vivement  imprimée  en  vous.  »  Le  vivant  incrédule  fit 
qu'ils  désirèrent,  et,  en  allant,  il  rencontra  le  vicaire 
de  sa  paroisse  et  les  deux  prêtres  qui  l'accompa- 
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gnoient,  quiluy  en  dirent  autant  que  l'astrologue  et 
le  peintre,  dont  il  demeura  extrêmement  étonné,  et 
crût  qu'absolument  il  avoit  rêvé  tout  ce  qui  luy  étoit 
arrivé,  dont  les  autres  ne  se  purent  tenir  de  rire  et  de 
luy  en  jettera  chaque  moment  des  brocards;  ce  que 
ne  pouvant  souffrir,  après  avoir  payé  le  festin  qu'il 
avoit  promis,  il  s'alla  promener  quelques  jours  aux 
champs,  pour  en  faire  écouler  la  mémoire.  Au  bout 
de  quinze  jours  il  revint,  priant  sa  femme  et  tous  ses 
amis  de  tenir  cette  chose  fort  secrette,  et  croyant  que 
l'assidu  travail  qui  rendoit  à  ses  comptes  luy  avoit 
ainsi  altéré  Tesprit  a  ce  point  de  luy  avoir  fait  prendre 
des  rêveries  pour  des  veritez  :  il  promit  à  sa  femme 
et  à  ses  amis  de  vivre  dorénavant  en  paix  du  bien  que 
son  travail  luy  avoit  acquis,  et  de  quitter  entièrement 
son  exercice  de  peur  de  devenir  fol  tout  à  fait,  qui 
étoit  ce  que  cette  femme  souhaittoit  avec  passion  : 
de  sorte  qu'étant  venue  à  bout  de  cette  invention, 
elle  crût  que  le  diamant  luy  devoit  apartenir  et  que 
ses  deux  amies  ne  pouvoient  pas  avoir  l'esprit  plus 
subtil  qu'elle  pour  inventer  une  meilleure  fourbe, 
mais  nous  nous  trompons  bien  souvent  dans  nos 
opinions.  Voyons  à  quoy  aboutira  l'invention  des 
deux  autres,  et  puis  il  sera  facile  d'asseoir  son  juge- 
ment là  dessus. 

Pendant  que  nôtre  caissier  experimentoit,  absent, 
qu'il  étoit  vivant,  et  que  la  mémoire  de  son  feint 
enterrement  se  perdoit,  la  femme  du  peintre  rumi- 
noit  en  elle  même  les  moyens  pour  exécuter  la  fourbe 
qu'elle  avoit  imaginée,  envieuse  extrêmement  de  la 
bonne  issue  qu'avoit  eue  celle  de  sa  voisine.  Pour- 
quoy  faire,  elle  demeura  d'accord  avec  un  sien  frère 
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qu'elle  avoit,  qui  se  plaisoit  extrêmement  de  s'en- 
tretenir aux  dépens  d'autruy,  de  faire  faire  par  un 
menuisier  une  porte  de  la  grandeur  de  celle  de  sa 
maison,  qui  sortoit  à  la  rue,  qui,  pour  être  vieille, 
en  demandoit  une  nouvelle  ;  l'apporta  de  nuit  avec 
tout  le  secret  possible,  avec  la  serrure  et  ses  gonds, 
et  la  femme  du  peintre  la  cacha,  en  sorte  que  son 
mary  ne  la  pût  voir.  Elle  donna  avis  à  son  frère,  qui 
aimoit  raillerie,  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  l'enferma 
avec  deux  ou  trois  de  ses  amis  qu'il  avoit  dans  le 
grenier;  son  mary  vint  deux  heures  après,  ayant  laissé 
ses  aprentifs  dans  le  monastère  pour  broyer  les  cou- 
leurs, parce  qu'il  falloit  que  le  tableau  qu'il  faisoit 
fût  achevé  pour  Pâques,  et  il  falloit  se  hâter  parce 
qu'il  y  avoit  encor  bien  à  faire. 

Tomasse  (ainsi  s'apelloit  la  femme  du  peintre)  le 
reçût  avec  toute  sorte  de  caresse  :  ils  se  couchèrent 
d'assez  bonne  heure,  parce  qu'il  luy  étoit  important 
de  se  lever  de  grand  matin,  et  dormirent  jusqu'à 
minuit  (j'entends  le  mary,  qui  n'avoit  autre  soucy, 
mais  non  pas  sa  femme,  qui  avoit  bien  autre  chose 
à  faire  :  car  il  luy  étoit  impossible  de  fermer  l'o- 
reille, ayant  l'esprit  gros,  et  prest  d'accoucher  d'une 
fourbe  signalée)  ;  et,  douze  heures  étant  sonnées, 
elle  commença  à  crier  disant  :  «  Grand  Dieu  !  je  me 
meurs,  mon  cher  mary,  mon  heure  est  venue  ;  qu'on 
apelle  mon  confesseur,  car  je  suis  morte  autant 
vaut  »,  avec  quantité  de  semblables  grimaces  que  les 
femmes  ont  accoutumé  de  faire  quand  il  leur  plaist. 
Son  mary,  extrêmement  attristé,  luy  demandoit  ce 
qu'elle  avoit  ;  mais  elle  répondoit  seulement  :  «  Jé- 
sus, Mère  de  Dieu,  je  me  meurs,  je  demande  con- 
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fession  ;  qu'on  m'aporte  mes  sacremens,  car  assuré- 
ment je  vois  fort  bien  que  je  suis  au  bout  de  mes 
jours.  » 

Aux  cris  que  cette  femme  fît,  une  sienne  nièce 
qu'elle  avoit  au  logis  arriva,  pour  supléer  au  man- 
que d'une  servante,  qui  étoit  participante  de  la 
fourbe,  qui,  pleurant  de  lavoir  delà  sorte,  luy  met- 
tant du  linge  chaud  sur  la  poitrine,  luy  donnant  de 
bonnes  rôties  au  vin,  avec  du  sucre  et  de  la  canelle, 
enfin  luy  faisant  tous  les  remèdes  qu'elle  croyoit  luy 
être  profitables,  afin  que  cette  grande  douleur  ces- 
sât, parce  que  la  malade  ne  le  vouloit  pas,  cela  obli- 
gea Fabrice,  tel  étoit  le  nom  du  peintre,  à  se  lever, 
quoy  que  contre  sa  volonté,  conjecturant  par  la 
complexion  dont  il  connoissoit  qu'étoit  sa  femme, 
outre  qu'elle  même  et  sa  nièce  l'affirmoient,  que  cet 
accident  si  subit  procedoit  d'un  mal  de  mère  que  luy 
avoit  causé  une  salade  qu'elle  avoit  mangée  à  son 
soupe,  le  vinaigre  de  laquelle,  étant  extrêmement 
fort,  l'avoit  réduite,  comme  il  avoit  fait  autrefois,  à 
l'extrémité  de  la  vie. 

Son  mary  la  querella  de  ce  qu'elle  ne  se  corri- 
geoit  point  de  ce  défaut  par  le  moyen  de  quantité 
d'exemples  qu'elle  avoit  déjà  expérimentez  en  elle- 
même;  mais  elle,  faisant  semblant  d'être  à  demy 
étouffée  :  «  Il  n'est  pas  tems  à  cette  heure,  Fabrice, 
mon  amy,  luy  disoit-elle,  de  me  faire  des  répri- 
mandes en  l'état  où  je  suis,  puisque  c'est  chose  qui 
ne  se  peut  pas  remédier;  qu'on  aille  promptement 
apeller  ma  commère  Perrette,  c'est  elle  qui  a  con- 
noissance  de  mon  mal,  qui  sçait  de  quelle  humeur  je 
suis,  et  qui  est  la  seule  qui  peut  remédier  à  la  rage 
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du  mal  que  je  souffre  ;  ou  sinon  que  l'on  creuse  ma 
fosse,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  vray  que  je  m'en  vay 
mourir.  —  Ma  femme,  répondit  le  mary  grandement 
affligé,  vôtre  commère  Perrette  a  changé  de  mai- 
son ;  elle  demeuroit  proche  de  nous  au  quartier  des 
Lavapies,  mais  elle  est  allée  demeurer  à  la  rue  Fon- 
careal,  qui  est  fort  éloignée,  comme  vous  sçavez  : 
nous  sommes  au  mois  de  janvier,  où  les  nuits  sont 
extrêmement  longues,  et,  si  les  goutieres  ne  mentent 
pas,  ou  il  pleut,  ou  il  grêle;  quand  bien  je  me  re- 
soudrois  d'y  aller  avec  toutes  les  incommoditez  que 
je  vous  propose,  et  que  je  fusse  certain  de  trouver  le 
logis,  sommes  nous  assurez  qu'elle  voudra  venir  à 
l'heure  qu'il  est  ?  Les  autrefois  que  ce  même  mal 
vous  a  pris,  je  me  souviens  bien  du  remède  qu'on  y 
aporta  par  l'ordre  même  de  vôtre  commère  Perrette: 
ce  fut  avec  une  once  de  teriaque,  avec  l'écorce  d'une 
demie  orange  mise  au  creux  de  l'estomach;  je  m'en 
vay  de  ce  pas  quérir  les  drogues  chez  l'apoticaire  : 
au  nom  de  Dieu,  apaisez-vous,  et  ne  m'obligez  point 
à  faire  une  si  grande  diligence,  puisque  je  suis  bien 
certain  qu'elle  seroit  inutile,  et  que  je  reviendrois 
avec  un  mal  de  mère,  pire  encore  que  n'est  le 
vôtre.  » 

Elle  commença  à  se  plaindre  plus  fort  encor 
qu'auparavant,  disant  :  «  Benist  soit  Dieu  de  m'avoir 
donné  un  homme  si  charitable  pour  passer  le  reste 
de  mes  jours  avec  luy  ;  voyez,  je  vous  prie,  les  choses 
impossibles  que  je  luy  demande;  regardez  ce  qu'il 
feroit  si  je  le  priois  de  s'enterrer  avec  moy;  quel 
sang  je  luy  demande  de  ses  veines,  et  quelle  perte 
de  son  bien  je  luy  procure.  Je  le  prie  seulement  de 
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faire  trois  pas  pour  moy  pour  m'aller  quérir  celle 
qui  me  peut  redonner  la  vie,  dont  il  me  refuse  pour 
ne  se  mouiller  pas  une  paire  de  souliers.  Je  sçais 
bien  ce  qui  te  tient,  traître  que  tu  es  :  tu  meurs  d'en- 
vie de  te  remarier,  et  je  sçais  qu'aux  cris  que  je  fais 
ton  cœur  saute  de  joye,  et  pour  ce  sujet  là  tu  refuse 
de  faire  diligence  de  ce  que  je  te  demande,  car  c'est 
troubler  tes  désirs  que  d'empêcher  mes  douleurs  : 
reviens  te  coucher,  reviens,  repose  toy,  et  dors  tout 
ton  saoul  :  car,  si  je  meurs,  je  diray  tout  haut  que  tu 
m'as  donné  du  poison  dans  la  salade  dont  tu  me  fis 
hier  manger.  —  Ma  femme,  ma  femme,  répondit 
le  mary,  avec  moins  de  liberté,  je  vous  prie  :  car 
celles  qui  ont  le  mal  de  mère  n'ont  pas  licence  de 
parler  avec  tant  de  hardiesse,  et  il  pourroit  bien  ar- 
river que,  prenant  un  bâton,  je  pourrois  faire  mon- 
ter vôtre  mal  de  ventre  aux  épaules.  —  Des  coups 
de  bâton  à  matante!  dit  la  rusée  de  servante,  vos 
fortes  fièvres  quartaines  :  si  vous  l'aviez  entrepris, 
avec  ces  ongles  là  je  vous  arracherois  les  yeux.  » 

Le  peintre  se'^mit  en  effet  d'en  chercher  un  pour 
bien  étriller  la  servante,  qui  se  mit  à  fuïr  en  criant 
encor  bien  plus  fort  que  la  maîtresse  ;  la  feinte  ma- 
lade se  mit  à  redoubler  ses  cris,  demandant  à  haute 
voix  :  «  Confession,  ma  commère,  les  sacremens,  car 
je  me  meurs.  Ah  1  Dieu  !  on  m'a  empoisonnée  !  Ce 
n'est  point  mal  de  mère  que  j'ay,  c'est  un  mal  de 
mary.  »  Le  pauvre  Fabrice  eut  peur  de  quelque  acci- 
dent encore  pire  que  celuy  qu'on  luy  vouloit  jouer, 
et  que,  si  sa  femme  mouroit,  on  le  pourroit  accuser 
de  l'avoir  empoisonnée  comme  elle  disoit  :  car, 
quand  bien  on  ne  l'en  eût  pu  convaincre,  cela  n'ût 
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pas  laissé  de  le  mettre  en  peine,  de  sorte  qu'il  fut 
contraint  de  l'apaiser  par  caresses,  et  de  luy  pro- 
mettre d'aller  chercher  sa  commère  ;  il  prit  une  lan- 
terne avec  une  chandelle  allumée,  dont  il  avoit 
grand  besoin  pour  l'obscurité  qu'il  faisoit,  et,  pour 
éviter  les  boues,  prenant  un  gros  manteau  à  cause 
de  la  pluye  qu'il  faisoit,  qui  le  perça  jusqu'aux  os. 

Le  pauvre  Fabrice  sçavoit  bien  que  cette  commère 
Perrette  demeuroit  depuis  fort  peu  de  tems  à  la  rue 
de  Foncareal  ;  mais  il  ne  sçavoit  pas  le  quartier,  car  la 
rue  a  bien  demie  lieuë  de  long  ;  pleuvant  comme  je 
viens  de  dire,  ne  trouvant  personne  dans  les  rues, 
dans  la  longue  distance  qu'il  y  avoit  de  là  à  son  lo- 
gis, il  pensa  désespérer,  maudissant  de  bon  cœur 
ceux  qui  avoient  été  cause  de  son  mariage.  Jugez 
s'il  fut  long  tems  à  trouver  ce  qu'il  cherchoit,  et 
dont  il  n'avoit  aucun  besoin. 

Durant  qu'il  étoit  à  se  mouiller  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds,  parmy  un  pied  de  crottes,  retour- 
nons à  celle  qui  étoit  malade  de  malice  bien  plus 
que  du  mal  d'estomach  :  voyant  que  son  mary  étoit 
hors  du  logis,  elle  apella  son  frère  qui  étoit  caché 
dans  le  grenier  avec  deux  ou  trois  de  ses  amis,  qui 
en  un  moment  ôterent  la  vieille  porte  de  la  rue  et 
mirent  la  neuve  en  sa  place,  qui  avoit  la  serrure,  et 
ses  pentures  que  l'on  avoit  ajoutées  avec  ses  gonds; 
de  sorte  qu'en  un  moment  elle  fut  placée.  En  haut 
ils  mirent  un  bouchon  de  cabaret,  avec  une  enseigne 
qu'ils  avoient  fait  faire  exprés,  où  il  y  avoit  un  dau- 
phin peint;  au  dessous  étoit  écrit  :  Au  Dauphin, 
céans  bon  logis,  à  pied  et  à  cheval.  Cela  fait,  elle  fit 
monter  quantité  de  personnes  de  ses  amis  et  amies, 
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qui  demeuroient  prés  d'elle,  qui  avoient  été  exprés 
avertis  auparavant  avec  un  excélent  souper  qui  étoit 
préparé,  des  violons  et  castagnettes,  et,  avec  ce  festin 
et  dances,  ils  se  mirent  tous  à  célébrer  le  naufrage 
du  pauvre  chercheur  de  commères,  qui  ne  fît  autre 
chose  en  tout  son  voyage  que  de  fraper  à  toutes  les 
portes  qu'il  trouvoit,  en  éveillant  en  vain  les  voi- 
sins pour  s'informer  de  celle  dont  il  ne  pût  jamais 
avoir  nouvelle  quelconque. 

Le  pauvre  peintre,  après  s'être  promené  plus  de 
deux  heures,  l'eau  jusqu'à  moitié  jambe  et  la  pa- 
tience jusqu'au  gosier,  revint  à  son  logis,  et,  oyant 
de  la  rue  les  dames  et  les  violons,  avec  le  bruit  que 
ceux  du  dedans  faisoient,  il  pensa  s'être  trompé,  et 
avoir  pris  une  maison  pour  une  autre,  et,  levant  la 
lanterne  en  haut  pour  reconnoître  la  maison,  il 
jetta  les  yeux  sur  cette  porte  neuve,  et  vit  le  bou- 
chon et  l'enseigne  d'hôtellerie,  ce  qui  le  pensa  faire 
devenir  fol.  Il  voulut  reconnoître  la  rue,  il  vit  que 
c'étoit  celle  des  Lavapies  où  il  demeuroit;  il  con- 
sideroit  les  maisons  qui  étoient  aux  environs  de  la 
sienne,  et  vit  que  c'étoient  les  mêmes  qu'il  y  avoit 
toujours  vues;  il  retourna  à  la  sienne,  et  méconnut 
la  nouveauté  de  sa  porte,  et  l'office  qui  de  nouveau 
luy  étoit  annexé. 

«  Dieu  me  soit  en  aide!  dit  il  en  faisant  plusieurs 
signes  de  croix,  il  n'y  a  qu'une  heure  et  demie  ou 
environ  que  je  suis  sorty  de  chez  moy,  où  j'ay 
laissé  ma  femme  plus  prête  d'être  en  terre  que 
d'être  au  bal,  et  de  pleurer  que  de  rire;  il  n'y  a  que 
nous  deux  et  sa  nièce  qui  demeurons  dans  la  maison  ; 
les  portes,  encor  que  véritablement  elles  eussent 
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besoin  d'être  renouvellées,  étoient,  quand  je  suis 
sorty,  les  mêmes  qu'autresfois;  je  n'ay  vu  en  ma 
vie  aucune  hôtellerie  en  cette  rue,  et,  quand  même 
il  y  en  auroit  eu,  qui  a  dû  de  nuit  et  en  si  peu  de 
tems  avoir  donné  à  la  mienne  ce  nouveau  privilège? 
De  m'imaginer  que  je  songe,  cela  ne  se  peut,  parce 
que  j'ay  les  yeux  ouverts,  et  que  mes  oreilles  ne  me 
trompent  point;  donner  la  faute  au  vin  en  un  tems 
où  il  tombe  tant  d'eau,  je  serois  obligé  à  la  restitu- 
tion de  son  honneur.  Mais  encor  que  veut  dire 
cela?  »  Il  examina  de  nouveau  et  très-exactement 
la  maison,  la  porte  neuve,  le  bouchon,  l'enseigne, 
les  bals,  et  sans  sçavoir  à  quoy  attribuer  un  si  subit 
changement;  et,  prenant  le  marteau,  il  donna  des 
coups  avec  tant  de  force  qu'ils  eussent  été  suffisans 
pour  éveiller  tout  le  voisinage;  mais  les  danceurs 
qui  étoient  dans  la  maison  ne  l'ouyrent  point,  ou 
ne  le  voulurent  pas  entendre. 

Il  redoubla  ses  coups  encor  plus  fort  qu'il  n'a- 
voit  fait  auparavant,  et,  après  l'avoir  laissé  quel- 
ques tems  au  curage  des  goutieres  comme  une 
pièce  de  toille  sur  un  pré,  un  valet  ouvrit  la  fenêtre 
de  la  chambre  d'enhaut  avec  un  graisset  allumé  en 
la  main  et  une  serviette  sale  et  rompue  à  la  tète, 
luy  disant  :  «  Il  n'y  a  point  de  chambre, mon  amy; 
allez  vous  promener,  et  moins  de  bruit,  je  vous 
prie,  si  vous  ne  voulez  être  coiffé  d'un  pot  de 
chambre  qu'il  y  a  plus  de  six  jours  qu'il  n'a  été 
vuidé.  —  Je  ne  cherche  point  de  maison  qui  ne 
soit  à  moy,  répondit  le  peintre,  mais  je  demande 
seulement  qu'on  me  laisse  entrer  dans  ma  maison, 
et  que  vous  me  disiez,  vous  qui  tranchez  tant  du 
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maître  là  dedans,  qui  c"'est  qui  en  une  heure  et  demie 
de  tems  luy  donne  ce  nouvel  office  d'hôtellerie, 
puis  que  personne  ne  me  peut  disputer  cette  mai- 
son, qui  a  apartenu  à  défunt  Nicolas  Fabrice  mon 
père. 

—  Mon  amy,  répondit  ce  valet,  il  faut  que  vous 
soyez  fol  ou  yvre;  mais,  pour  un  homme  si  plein 
de  vin  comme  vous,  vous  êtes  bien  à  la  rue,  car 
l'eau  ne  vous  sçauroit  faire  gueres  de  mal;  allez 
vous-en  à  la  mal'heur,  et  ne  frapez  pas  encore  une 
fois  à  cette  porte,  si  vous  ne  vous  en  voulez  repen- 
tir. »  En  disant  cela,  il  ferma  rudement  la  fenêtre, 
et  commença-t'on  à  renouveller  le  bruit  et  la  dance, 
et  le  peintre,  se  donnant  à  tous  les  diables,  s'imagi- 
noit  que  quelque  sorcier  par  illusion  luy  faisoit 
voir  ces  enchantemens.  Il  tomboit  de  l'eau  du  ciel 
en  si  grande  abondance  qu'il  étoit  presque  noyé, 
avec  un  vent  de  bise  si  furieux  qu'il  luy  cuisoit  tout 
le  visage;  la  chandelle  de  sa  lanterne  étoit  achevée, 
et  avec  elle  la  patience  de  celuy  qui  la  portoit  :  ce 
qui  l'obligea  à  donner  encor  des  coups  de  marteau 
plus  rudement  qu'il  n'avoit  fait.  Alors  il  oûit  que 
l'on  dit  dedans  le  logis  :  «  Garçon,  apporte  moy 
un  bâton  ;  sors  là  dehors,  et  roue  moy  de  coups  ce 
maraut  qui  nous  importune  si  fort.  » 

Sur  ce  point  on  ouvrit  la  porte,  et  un  valet  avec 
un  bâton,  qui,  sans  le  frapper  pourtant,  luy  dit  : 
«  Au  diable  soit  le  coquin  !  que  nous  veux-tu,  mon 
amy,  avec  tant  de  coups  que  tu  donnes  à  cette  porte? 
Ne  t'a  t'on  pas  dit  que  tu  ne  peux  loger  céans? 
—  Cette  maison  est  à  moy,  Monsieur,  répondit  le 
pauvre  diable  de  mary,  grandement  étonné;  qui 
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diable  l'a  si  tôt  convertie  en  hôtellerie,  étant  depuis 
cent  ou  six  vingts  ans  possédée  de  père  à  fils  par 
ceux  de  notre  maison,  et  achetée  par  un  Jérôme 
Fabrice  mon  bisayeul,  que  j'ay  hérité  de  Nicolas 
Fabrice  mon  père?  —  Que  dis-tu,  pauvre  sot?  ré- 
pliqua ce  valet;  de  quels  Jérômes,  de  quelsNicolas 
Fabrices  nous  parles-tu?  quelles  folies  sont-ce  là 
que  tu  contes?  —  Je  suis  de  cette  maison-là,  par  la 
grâce  de  Dieu,  répondit  le  peintre,  homme  de  bien, 
connu  dans  cette  cour,  et  peintre  de  profession,  es- 
timé dans  tout  le  voisinage,  et  qui  demeure  dans 
cette  maison  icy  il  y  a  plus  de  vingt  ans;  ma  femme 
s'appelle  Tomasse ,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  aussi 
transformée  en  hôtellerie,  et  qu'elle  ait  changé  de 
nom.  —  Comment  cela  peut-il  être  ?  répondit  ce 
valet ,  il  y  a  plus  de  six  ans  que  cette  maison  icy  est 
une  hôtellerie,  des  plus  fameuses  qu'il  y  ait  en  cette 
cour  et  la  plus  connue  de  tous  les  étrangers  qui 
viennent  en  cette  ville  ?  Son  maître  s'appelle  Pierre 
Mondragon,  et  sa  femme  Catherine  Mugnos,  et 
moy  je  suis  leur  valet.  Allez  vous  promener,  je 
vous  prie  :  car,  si  je  n'avois  pitié  de  vous,  et  si  je 
n'excusois  vôtre  folie,  avec  ce  bâton  je  vous  gueri- 
rois  de  la  maladie  vineuse,  qui  vous  a  fait  perdre 
l'esprit.  »  En  disant  cela  il  luy  ferma  la  porte  au 
nez  et  entra  dans  le  logis,  et  le  pauvre  peintre,  se 
voyant  chassé  de  sa  maison  durant  la  grande  pluye 
et  en  obscurité,  marchant  jusqu'à  my-jambe  dans  les 
boues,  s'en  alla  à  la  maison  du  vieux  jaloux. 

Il  frapa  à  la  porte  environ  à  trois  heures  après 
minuit,  et,  à  force  de  coups,  il  le  fit  lever  et  mettre 
la  tête  à  la  fenêtre,  pour  demander  ce  que  c^étoit. 
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L'ayant  connu,  il  crût  qu'il  luy  étoit  arrivé  quelque 
malheur,  ou  qu'il  avoit  tué  quelqu'un.  S'étant  in- 
formé de  ce  que  c'étoit,  il  fit  lever  sa  femme,  et, 
quoy  qu'elle  sçût  bien  la  fin  où  aboutissoit  cette 
fourbe,  elle  fit  extrêmement  Tétonnée  aussi  bien  que 
son  mary,  se  mocquant  du  pauvre  peintre  en  dé- 
trempe, ce  vieillard  en  attribuant  la  cause  à  la  fumée 
du  vin  d'Iopes  ou  de  Saint-Martin,  ausquels  il  avoit 
une  particulière  dévotion.  Ils  firent  du  feu,  dont  il 
avoit  bon  besoin  tant  pour  se  chauffer  que  pour  se 
sécher,  on  luy  decrota  ses  chausses  et  ses  souliers, 
on 'luy  mit  sécher  son  chapeau,  ses  habits,  et  le  cou- 
cha-t'on  dans  un  lit,  disputant  contr'eux,  et  soute- 
nant que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  étoit  vray  ;  et  eux,  au 
contraire,  se  mocquant  de  luy,  le  prenoient  pour 
bien  plus  saoul  qu'il  n'étoit. 

Si-tôt  que  la  bonne  rusée  de  Tomasse  sçut  que 
son  crotté  de  mary  avoit  quitté  la  place,  et  s'en  étoit 
allé,  avec  l'aide  de  ceux  qu'elle  avoit  conviez,  elle 
remit  la  vieille  porte  au  lieu  de  la  neuve,  comme 
elle  étoit  auparavant,  elle  fit  ôter  le  bouchon  et 
l'enseigne,  leur  donna  congé,  les  conjurant  de  gar- 
der le  secret,  et,  demeurant  seule  avec  sa  nièce,  elles 
se  couchèrent  toutes  deux,  les  pieds  las  de  dancer, 
les  mains  d'exercer  les  castagnettes,  leurs  estomachs 
de  manger  et  leurs  bouches  de  rire,  et  dormirent 
sans  se  réveiller  jusqu'au  lendemain  à  haute  heure, 
que  le  peintre  revint  à  demy  essuyé  en  compagnie 
du  vieillard  jaloux,  qui,  à  demy  persuadé  par  l'ob- 
stination du  peintre,  luy  ayant  affirmé  le  matin  la 
même  chose  qu'il  avoit  fait  la  nuit,  étoit  venu  avec 
luy  pour  être  témoin  occulaire  de  cette  merveille. 
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Ils  fraperent  tous  deux  en  cette  maison  enchantée, 
et,  la  trouvant  avec  son  ancienne  porte,  sans  ensei- 
gne ny  sans  bouchon,  close  et  fermée,  le  vieillard 
recommença  de  nouveau  à  se  mocquer  du  pauvre 
peintre,  et  de  nouveau  le  peintre  commença  à  jurer 
et  renier,  disant  qu'il  vouloit  être  débaptisé  si  ce 
qu'il  avoit  dit  n'étoit  vray,  et  qu'il  falloit  que  quel- 
que diable  luy  eût  fait  paroître  ces  illusions  exprés 
pour  le  faire  désespérer  et  mettre  hors  de  luy- 
même. 

Ils  apellerent,  et  la  nièce  ouvrit  aussi-tôt  la  porte, 
à  demy  vétuë,  qui,  voyant  son  oncle,  luy  dit  : 
«  Avec  quelle  effronterie,  mon  oncle,  osez-vous 
maintenant  paroître  devant  vôtre  femme  ?  quelle 
excuse  avez-vous  à  donner,  l'ayant  laissée  sur  les 
douze  heures  à  demy  morte,  et,  vous  ayant  envoyé 
chercher  sa  commère  pour  remédier  à  son  mal,vous 
n'avez  point  de  honte  de  revenir  à  dix  heures  du 
matin,  sans  elle,  et  avec  cette  assurance,  comme  si 
de  rien  n'avoit  été?  —  Brigide,  mamie,  répondit-il, 
si  tu  sçavois  ce  que  pour  l'amour  de  ta  tante  m'est 
arrivé  cette  nuit,  tu  aurois  plus  de  sujet  d'avoir  pitié 
de  moy  que  de  te  plaindre;  il  faut  que  nous  chan- 
gions demain  de  maison,  car  sans  doute  il  y  a  des 
essains  de  diables  qui  fréquentent  en  celle-cy.  »  La 
feinte  malade  l'oûit,  qui,  se  levant  du  lit  furieuse 
comme  un  tigre,  avec  seulement  un  petit  cotillon  de 
frise,  se  mit  à  crier  après  luy  disant  : 

«  Ol  le  bon  mary  !  voyez  comme  il  est  soigneux 
de  la  santé  de  sa  femme  !  il  vaudroit  son  pesant  d'or 
pour  être  le  frisson  d'une  fièvre  quarte,  car  il  ne 
viendroit  jamais  I  Le  serein  vous  a-t-il  fait  mal,  mon 
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amy  ?  N'avez-vous  point  pris  cette  nuit  quelque  ca- 
terre,  que  vous  êtes  bien  sec  pour  avoir  eu  tant  de 
pluye  sur  le  dos  ?  Vous  avez  trouvé  quelque  bonne 
commère  qui  vous  a  gîté  cette  nuit.  Ah  !  traître  ! 
que  tu  croyois  bien  de  me  trouver  morte  quand  tu 
reviendrois,  et  entrer  dans  mon  bien  comme  dans 
une  vigne  vendangée  !  Tes  fortes  fièvres  quartaines, 
et  pour  qui  que  ce  soit  qui  souhaite  de  me  voir  en 
cet  état  !  Qui  vous  oblige  à  venir  icy  en  compagnie 
de  ce  méchant  homme,  mon  compère  Abraham  (car 
c'etoit  le  nom  du  vieillard  jaloux),  si  ce  n'est  pour 
prétendre  l'excuser  et  pour  faire  la  paix  avec  moy; 
il  n'étoit  point  nécessaire  :  car,  par  le  Dieu  vivant, 
je  m'en  vay  de  ce  pas  présenter  requête  pour  me 
faire  séparer;  je  ne  veux  pas  encor  attendre  qu'on 
me  donne  une  salade  semblable  à  celle  devant  hier 
au  soir,  qui  me  mette  en  danger  de  perdre  la  vie. 
Donnez-moy  mes  habits,  Brigide,  et  sortons  d'icy, 
fuyons  de  ce  chercheur  de  commères. 

—  Apaisez  vous,  ma  chère  commère  Tomasse, 
dit  le  vieil  Abraham  :  car  je  vous  jure  que  Fabrice 
n'a  point  de  tort  là-dedans,  et  il  faut  que  quelque 
méchant  sorcier  use  de  ses  artifices  pour  vous 
mettre  mal  ensemble.  —  Ma  chère  femme,  dit  le 
pauvre  affligé  de  peintre,  encor  qu'il  semble  que 
vous  ayez  raison  de  vous  plaindre  de  moy,  écoutez 
les  miennes,  et  parlez,  je  vous  prie,  avec  un  peu 
moins  d^arrogance,  car  j'avoue  que  je  n'ay  pas  la 
patience  de  vous  souffrir  en  cette  humeur  là,  car  je 
l'ay  tout  à  fait  perdue,  dans  les  algarades  que  l'on 
m'a  faites  cette  nuit.  »  Là  dessus  il  luy  conta  tout 
ce  qu^elle  sçavoit  bien  mieux  que  luy,  sur  quoy 
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faisant  semblant  de  s'estomaquer  de  nouveau,  elle 
luy  dit,  feignant  plus  de  colère  qu'auparavant  : 

«  Quoy  !  tu  penses  m'attraper  par  tes  aparens  men- 
songes? Me  crois-tu  si  sotte  que  tu  m'en  puisse  faire 
accroire  jusqu'à  ce  point  là,  en  me  voulant  prendre 
pour  une  niaise?  Ma  maison  une  hôtellerie,  des 
violons,  des  bals,  des  festins  cette  nuit  céans  ?Encor 
si  tu  disois  des  pleurs,  des  soupirs  et  des  malédic- 
tions contre  toy,  tu  pourrois  avoir  raison.  Si  je 
n'ûsse  trouvé  autre  remède  à  mon  mal  que  celuy 
que  j'esperois  de  ton  assistance,  je  serois  à  cette 
heure  en  une  étrange  état;  mais.  Dieu  mercy,  et  à 
une  rôtie  au  vin  et  au  sucre,  et  une  couple  de  bis- 
cuits que  j'ay  pris  qui  m'ont  fait  apaiser  la  douleur, 
sans  cela  je  serois  prête  d'être  mise  en  terre.  — 
J'en  suis  ravy  de  joye,  ma  mie,  dit  l'impertinent 
mary,  mais  je  te  prie  de  ne  me  vouloir  point  de 
mal,  et  de  ne  me  donner  point  un  si  fâcheux  jour, 
après  une  si  mauvaise  nuit.  Je  jure  par  tout  ce  que 
je  puis  jurer  (sans  me  mettre  en  colère)  que  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  m'est  arrivé.  Sans  doute  il  faut 
qu'il  y  ait  en  cette  maison  quelques  diables,  quel- 
ques esprits  familiers,  ou  quelques  lutins^  il  nous 
en  faut  deffaire,  mamie,  la  vendre  ou  la  louer,  et 
par  ce  moyen  nous  serons  délivrez  de  tous  ces 
tourmens  diaboliques  qui  nous  sont  arrivez  et  nous 
arriveroient  journellement. 

—  Comment  !  s'il  y  a  des  esprits  céans,  mon 
oncle  1  dit  la  rusée  de  servante  ;  en  doutez  vous  en- 
core? Il  n'y  a  nuit  qu'ils  ne  me  fassent  quelque 
niche,  ils  me  pincent,  ils  me  fouettent,  et  donnent 
des  soufflets  à  chaque  moment.  —  Pourquoy  ne 
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m'as  tu  jamais  dit  cela?  dit  la  tante  dissimulée,  — 
Parce  que  j'avois  peur,  répondit-elle,  que  vous  ne 
me  dissiez  que  ce  fussent  imaginations,  et  que  par 
ce  moyen  je  voulusse  décrier  vôtre  maison.  —  Sans 
doute  il  faut  que  cela  soit,  dit  le  vieillard  Abraham  ; 
il  se  faut  pardonner  les  uns  aux  autres,  et  com- 
mencer ensemble  ce  carême  en  bonne  intelligence.  » 
Cela  se  fît  comme  il  le  demandoit.  Le  peintre  ne 
pouvant  croire  autre  chose,  que  les  esprits  qui  reve- 
noient  chez  luy  étoient  cause  de  ce  desordre,  sa 
femme  luy  dit  de  plus  que  ses  débauches  pouvoient 
aussi  donner  lieu  à  cela,  voyant  le  peu  de  soin  qu'il 
avoit  de  sa  maison,  ce  qui  peut-être  obligeoit  les 
esprits  d'en  prendre  pour  luy  et  à  causer  tous  ces 
desordres.  Goûtant  cette  raison,  il  promit  de  s'a- 
mender pour  l'avenir,  dont  sa  femme  fut  extrême- 
ment contente  :  car,  outre  que  par  ce  moyen  elle 
reduisoit  son  mary  à  vivre  comme  elle  desiroit,  elle 
crut  que  cette  fourbe  en  subtilité  passoit  la  première, 
que  la  dernière  n'y  arriveroit  peut-être  pas,  et  que 
par  conséquent  elle  seule  se  verroit  maîtresse  de  ce 
riche  diamant,  et  des  cent  écus  que  le  comte  y  avoit 
ajoutez  du  sien. 

La  belle  mal  mariée  ne  perdit  pas  cœur  pour  voir 
que  la  subtilité  de  ses  deux  competiteuses  avoit  si 
bien  réussi;  au  contraire,  cela  luy  aiguisa  davantage 
l'esprit,  tant  pour  le  désir  qu'elle  avoit  de  se  rendre 
maîtresse  de  la  bague  que  de  pouvoir  guérir  son  fâ- 
cheux mary  de  son  impertinente  jalousie.  Elle  disposa 
donc  de  cette  façon  lafourbequ'elleluy  voulut  jouer. 

Un  sien  frère  religieux  venoit  d'arriver  à  Madrid 
pour  être  gardien  du  convent  des  cordeliers  de  la 
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ville  :  le  jaloux  Abraham  ne  sçavoit  point  son  arri- 
vée, et  sa  femme,  durant  qu'il  étoit  absent,  luy  avoit 
par  quantité  de  lettres,  comme  elle  faisoit  pour 
l'heure  étant  présent  par  parole,  fait  sçavoir  les  ja- 
lousies de  son  vieil  fol  de  mary,  luy  représentant 
combien  elle  etoit  malheureuse  de  se  voir  obligée  à 
passer  le  reste  de  ses  jours  avec  un  homme  de  cette 
humeur  là,  avec  qui  elle  vivoit  en  continuel  martyre, 
et  que  pour  ce  sujet  elle  vouloit  faire  plainte  en 
justice  pour  être  divorcée  d'avec  luy. 

Le  sage  religieux  étoit  informé  de  tout  le  voisi- 
nage de  la  mauvaise  complexion  de  son  impertinent 
beau-frere,  et  par  ses  amis  mêmes,  et  de  la  raison 
que  sa  sœur  avoit  de  le  haïr  et  de  vivre  en  conti- 
nuelle inquiétude  ;  il  avoit  recherché  tous  les 
moyens  pour  luy  ôter  cette  opinion  de  la  fantaisie, 
et  tâcher  de  le  remettre  en  son  bon  sens,  sans  rom- 
pre le  sacré  lien  du  mariage,  en  luy  remontrant  qu'il 
étoit  raisonnable  de  donner  de  la  satisfaction  à  sa 
femme,  et  que  des  jalousies  prises  sans  occasion  ne 
servent  qu'à  reveiller  le  chat  qui  dort  ;  mais,  quelque 
adresse  et  éloquence  qu'il  eut  eu  par  ses  lettres,  il 
n'avoit  jamais  sçû  trouver  moyen  de  vaincre  l'obsti- 
née mialice  de  ce  jaloux,  qui  s'étant  tournée  en  cou- 
tume, il  étoit  impossible  de  luy  arracher  ces  soup- 
çons de  l'esprit.  Ce  que  voyant,  il  avoit  écrit  à  sa 
sœur  qu'elle  cherchât  de  son  côté  la  voye  qui  luy 
sembloit  la  plus  propre  pour  tâcher  à  vivre  en  repos 
avec  luy,  sans  y  aller  par  la  voye  de  la  justice,  et  que, 
quelque  difficulté  qu'il  y  eût  à  y  parvenir,  il  useroit 
de  toutes  les  diligences  possibles  pour  en  venir  à 
l'exécution. 
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Cette  femme,  trouvant  l'occasion  favorable  de 
guérir  son  mary  de  sa  folie,  et  par  même  moyen  ga- 
gner un  si  beau  diamant,  un  matin  que  son  mary 
étoit  sorty  pour  aller  oiiir  la  messe  et  le  sermon, 
pour  être  au  commencement  du  carême,  elle  envoya 
apeller  son  frère  le  religieux;  après  avoir  pleuré  de- 
vant luy  pour  le  mauvais  traitement  qu'elle  recevoit 
de  son  jaloux,  luy  exagérant  les  peines  qu'elle  souf- 
froit  avec  luy,  elle  luy  dit  qu'elle  ne  trouvoit  autre 
expédient  pour  luy  ôter  ces  fantaisies  là  de  l'esprit 
qu'un  qu'elle  luy  proposa,  et  que  vous  allez  enten- 
dre ,  qu'elle  exagéra  avec  toute  l'éloquence  que 
Partifîce  persuasive  donne  aux  femmes,  avec  force 
pleurs,  gemissemens  et  soupirs,  concluant  que,  si 
elle  n'en  venoit  à  bout  par  ce  moyen-là,  il  luy  étoit 
impossible  de  vivre  davantage  avec  lui,  et  qu'il  fal- 
loit  absolument  qu'elle  se  fît  démarier,  ou  que  par 
desespoir  elle  seroit  contrainte  d'attenter  à  sa  vie. 

Ce  bon  père  trouva  de  grandes  difficultez  au  re- 
mède qu'elle  luy  proposa,  mais  enfin  l'amour  de 
frère,  la  pitié  de  religieux  et  le  désir  d'empêcher  un 
desespoir  de  la  pauvre  Hypolite,  car  c'étoit  ainsi  que 
se  nommoit  sa  sœur,  le  firent  passer  par-dessus  tous 
ces  inconveniens.  Ils  convindrent  ensemble  du  jour, 
il  prit  congé  d'elle,  et,  étant  arrivé  en  son  convent, 
il  proposa  l'affaire  à  ses  religieux:  il  étoit  en  grande 
réputation  parmy  eux,  qui,  connoissant  le  bien  qui 
en  arriveroit  en  mettant  la  paix  et  le  repos  entre 
deux  personnes  mariées,  s'offrirent  à  faire  en  cette 
occasion  tout  ce  qu'il  leur  commanderoit,  et  l'en- 
couragèrent même  à  l'exécution  de  cette  charitable 
entreprise.   Pour  en  venir  donc  à  bout,  il  envoya  à 
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sa  sœur  pour  le  jour  concerté  deux  onces  de  poudre 
préparée  pour  exciter  le  sommeil  de  celuy  qui  l'aval- 
leroit,  qui  le  feroit  dormir  quatre  ou  cinq  heures 
avec  une  telle  aliénation  de  tous  les  sens  qu'un 
homme  en  cet  état  ne  differoit  d'un  mort  que  de 
tems. 

La  rusée  Hypolite  reçût  ce  présent  avec  grande 
joye,  mêla  cette  poudre  avec  le  vin  qu'elle  avoit 
préparé  pour  son  jaloux  de  mary,  et,  quand  il  fut 
heure  de  souper,  elle  s'assit  auprès  de  luy,  et,  le  re- 
forçant de  toire,  luy  faisoit  de  fois  à  d'autres  quel- 
ques reproches  pendant  qu'il  bûvoit  de  son  som- 
meil. Enfin,   avant  même  qu'on  eût   desservy,   il 
tomba  comme  une  pierre  dans  un  puits,  l'effet  de 
cette  poudre  étant  si  violent  que,  si  elle  et  sa  ser- 
vante n'ûssent  point  été  instruites  de  sa  vertu,  elles 
eussent  crû  (et  n'en  eussent  pas  été  marries)   qu'il 
étoit  pour  jamais  guery  de  sa  folie,  et  elle  délivrée 
de  ce  fâcheux  mariage  ;  elles  le  dépouillèrent  et  le 
mirent  au  lit,  en  attendant  que  son  frère  le  religieux 
vînt,  qui  ne  tarda  gueres;  il  arriva  à  neuf  heures  du 
soir  en  compagnie  de  deux  hommes  laïques  et  d'un 
religieux,  en  carrosse;  ils  montèrent  à  la  chambre, 
il  donna  charge  à  un  de  ceux  qu'il  avoit  amenez, 
qui  étoit  fourny  de  ciseaux  et  de  rasoir,  de  luy  cou- 
per les  cheveux,  luy  raser  la  barbe,  et  de  luy  faire 
une  couronne  de  religieux. 

L'obeïssant  barbier  ne  se  montra  point  du  tout 
paresseux  à  l'exécution  de  ce  commandement,  et, 
sans  luy  laver  la  barbe  ny  la  tête,  de  peur  d'amoin- 
drir par  l'eau  la  vertu  de  la  poudre,  il  le  convertit 
en  un  instant  en  un  révérend  religieux  :  ce  que 
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voyant  sa  femme,  elle  ne  se  pût  tenir  de  rire.  On 
luy  vêtit  un  habit  de  cordelier,  sans  qu'il  le  sentît 
non  plus  que  si  cela  fût  arrivé  au  grand  Turc,  et, 
l'emportant  avec  eux  dans  le  carrosse,  le  religieux 
enchargea  à  sa  sœur  de  recommander  à  Dieu  l'heu- 
reux succez  d'un  si  bon  commencement. 

Ils  arrivèrent  au  couvent,  le  couchèrent  dans  un 
lit  de  pénitent,  et,  mettant  ses  habits  de  religieux 
sur  une  chaise,  fermèrent  la  porte  sur  luy,  et  le  lais- 
sèrent dormir.  Il  y  avoit  bien  deux  heures  que  cet 
ignorant  novice  étoit  dans  cette  extase,  et  continua 
encor  en  cet  état  deux  autres  heures,  qui  étoit  le 
terme  prescrit  à  la  vertu  de  la  poudre,  qui  ne  duroit 
que  quatre  heures  ;  ayant  commencé  à  la  prendre  à 
huit  heures,  son  opération  devoit  finir  à  minuit.  On 
sonna  mâtine,  comme  c'est  la  coutume  de  tous  les 
monastères  ;  et,  ayant  fîny,  on  fît  sonner  les  matra- 
ques pour  réveiller  ceux  qui  se  doivent  lever,  qui 
est  un  instrument  quarré  de  tables  creuses,  pleines 
de  fuzils  de  fer,  qui,  tombans  sus  des  gros  clous, 
font  un  son  qui  n'est  point  désagréable  à  ceux  qui 
le  connoissent  et  qui  y  sont  accoutumez,  mais  qui 
étonne  et  épouvente  ceux  qui  n'y  pensent  point  et 
qui  sont  novices  en  cette  étrange  musique,  et  de  cet 
instrument  on  use  d'ordinaire  en  la  plupart  des  mo- 
nastères d'Espagne. 

Le  pauvre  vieillard  jaloux,  s'éveillant  en  sursaut  à 
ce  grand  tintamarre,  fut  extrêmement  surpris,  qui, 
croyant  être  couché  avec  sa  femme,  jetta  un  grand 
cry  en  disant  :  a  Grand  Dieu  !  que  veut  dire  cecy, 
Hypolite  ?  La  maison  tombe-t-elle  ?  le  tonnerre  est-il 
tombé  icy,   ou  les  diables  sont-ils  déchaînez?  » 
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Mais,  comme  il  vit  qu'elle  ne  luy  répondoit  point, 
tâtant  avec  ses  mains  et  ne  la  trouvant  point  dans  le 
lit,  plein  de  malicieux  soupçon,  il  s'imagina  qu'elle 
le  trahissoit,  et  que,  par  le  bruit  qu'il  venoit  d'en- 
tendre, elle  avoit  envie  de  faire  tomber  la  maison 
sur  luy  :  il  se  leva  en  furie,  criant  à  haute  voix  : 
«  Où  es-tu,  vilaine,  infâme,  adultère,  méchante  et 
pernicieuse  femme  ?  Diras-tu  maintenant  que  c'est 
une  illusion  ?  Soûtiendras-tu  que  ce  sont  de  faux 
soupçons  conçus  par  ma  jalousie  ?  A  minuit  hors  de 
ma  chambre  et  de  mon  lit,  recevant  ton  adultère  par 
le  toit  de  la  maison,  qui  m'est  plus  fîdelle  que  toy, 
puis  qu'en  tombant  il  m'a  éveillé  pour  m'avertir  de 
ton  infamie!  Catherine,  baille -moy  mes  habits, 
qu'on  m'aporte  mon  épée  :  car  je  veux  laver  mon 
affront  dans  le  sang  de  ces  traîtres.  » 

Comme  il  fut  hors  du  lit,  il  chercha  ses  habits,  au 
lieu  desquels  il  trouva  le  froc  de  cordelier  qui  étoit 
sur  la  chaise  auprès  de  son  lit;  il  fut  extrêmement 
étonné,  car  il  connût  fort  bien  au  maniement  que  ce 
n'étoient  pasles  siens,  ny  même  que  ce.n'étoit  pas 
son  lit  où  il  étoit  couché  ;  il  tâta  au  long  des  mu- 
railles et  vit  que  ce  n'étoit  pas  sa  chambre  :  ne  sça- 
chant  qui,  ny  comment  on  l'avoit  amené  là,  ny  s'il 
devoit  apeler  quelqu'un,  croyant  qu'il  avoit  été  trans- 
porté là  par  enchantement ,  ne  sçachant  s'il  dor- 
moit  ou  s'il  étoit  éveillé,  il  fut  pour  ouvrir  la  porte 
sur  laquelle  il  y  avoit  une  tête  de  mort  qui  luy 
tomba  sur  les  épaules,  non  sans  luy  faire  du  mal;  il 
la  ramassa  de  terre,  et  fut  tout  étonné  quand  il  vit 
ce  que  c'étoit,  tenant  cela  pour  un  très-mauvais  au- 
gure. Cette  porte  répondoit  au  dortoir   environné 
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de  cellules  où  il  y  avoit  une  lampe  allumée  au  mi- 
lieu; son  étonnement  redoubla;  s'imaginant  être  en 
quelque  lieu  enchanté,  il  entra  dans  sa  chambre,  alla 
quérir  les  habits  qu'il  avoit  treuvez  auprès  de  son 
lit,  et,  les  ayant  aportez  à  la  lumière,  il  vit  que  c'é- 
toit  un  habit  de  cordelier.  «  Dieu  me  soit  en  aide  ! 
dit-il  en  s'écriant,  que  veut  dire  cela?  Ne  m'endor- 
mis-je  pas  hier  au  soir  en  achevant  de  souper?  Qui 
m'a  pu  amener  icy,  et  qui  m'a  changé  mes  habits 
avec  ceux-cy  de  religieux? 

«  Suis-je  point  à  l'hôpital  ?  car  cecy  semble  plutôt 
une  infirmerie  qu'aucune  autre  habitation.  Ma  ja- 
lousie m'auroit  bien  fait  devenir  fol;  et  pour  me 
guérir  m'auroit-on  point  mené  aux  Petites  Maisons? 
car  cette  chambre  semble  plutôt  une  cage  qu'une 
demeure.  Je  ne  sçais  ce  que  je  me  dois  imaginer, 
quoy  que  ce  pourroit  bien  être  ce  que  je  viens  de 
dire  :  car,sij'ay  bonne  mémoire,  je  n'avoispas  l'es- 
prit trop  bien  fait,  sur  les  continuelles  aprehensions 
où  j'étois  d'être  ofîencé  en  l'honneur,  et  ce  ne  se- 
roit  pas  merveille  s'il  y  a  deux  ou  trois  ans  que  je 
fusse  en  cet  hôpital,  où  mes  parens  pourroient  bien 
m'avoir  mis  pour  me  faire  penser,  et  qu^à  présent 
ayant  recouvré  mon  bon  sens,  il  me  semble  que  ce 
fut  hier  au  soir  que  je  me  vis  en  repos  en  ma  maison 
avec  ma  femme.  Si  cela  est  vray  comme  je  me  l'ima- 
gine, on  rase  aux  fols  les  cheveux  et  la  barbe  aussi 
bien  qu'aux  forçats  de  galère.  »  Portant  la  main  à 
son  menton,  il  le  trouva  ras,  ayant  auparavant  pris 
tant  de  peine  à  conserver  sa  barbe  ;  il  tâta  sa  tête  et 
se  trouva  couronné  comme  le  roy  des  jaloux  maris, 
il  pleura  la  perte  de  son  jugement,  se  tenant  assuré- 
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ment  pour  confraire  des  Petites  Maisons,  croyant 
que  pour  se  mocquer  de  luy,  comme  on  a  accoutumé 
de  faire  de  ceux  qui  sont  fols,  on  luy  avoit  accom- 
modé la  tête  de  cette  façon-là.  Avec  tout  cela  il  se 
consoloit,  luy  semblant  que,  puis  que  pour  l'heure  il 
s'apercevoit  bien  de  l'état  auquel  il  étoit,  il  étoit  à 
croire  que  sa  folie  étoit  achevée,  et  que  l'esprit  luy 
étoit  revenu,  et  que  partant  il  sortiroit  bien  tôt  de 
ce  malheureux  lieu.  Il  n'y  avoit  que  cet  habit  de  re- 
ligieux qui  l'étonnoit,  et  qui  le  mettoit  tout  à  fait 
hors  de  luy-même,  et  qui  luy  faisoit  perdre  cette 
imagination,  parce  que  les  fols  qu'il  avoit  vus  aux 
Petites  Maisons  à  Tolède  étoient  vêtus  d'habits 
bouffons  et  ridicules,  et  non  pas  de  ceux  de  religieux. 
Entre  ces  confusions  extravagantes,  il  étoit  tout 
nud  en  sa  cellule,  sans  que  le  froid  qu'il  faisoit  le 
fît  souvenir  de  s'habiller,  outre  qu'il  ne  sçavoit 
comme  ajuster  tant  de  plis  qu'il  y  avoit  en  cet 
habit,  car  il  n'en  avoit  jamais  essayé  de  semblables, 
quand  un  frère  lay  entra,  qui  étoit  celuy  qui  avoit 
accoutumé  de  porter  la  chandelle  aux  religieux,  qui 
luy  dit  :  «  Comment  !  ne  vous  habillez-vous  point, 
Père  Ambroise,  pour  aller  à  matines?  »  Ce  fut  là 
que  la  patience  luy  échapa,  qui  le  fît  mettre  en  co- 
lère, disant  :  «  Qui  est  cet  Ambroise  dont  vous  me 
parlez,  mon  amy?  De  quelles  matines,  ou  de  quelles 
vêpres,  voulez-vous  parler?  Si  vous  êtes  fol  comme 
j'ay  été,  et  que  ce  soit  la  vôtre  marote,  je  suis  sain 
à  présent  et  en  bon  sens  par  la  grâce  de  Dieu,  et  je 
ne  prens  pas  plaisir  à  ces  bouffonneries  là  :  dites 
moy  où  je  trouveray  le  recteur  de  céans,  et  ne  me 
bâtisez  point  avec  ces  sobriquets  ridicules. 
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—  Vous  êtes  en  fort  jolie  humeur  ce  matin,  Père 
Ambroise,  luy  répondit  le  religieux;  vêtez  vous,  il 
fait  froid,  et  sçachez  que  les  matines  sont  déjà  com- 
mencées, et  vous  sçavez  la  complexion  du  père  gar- 
dien, qui  n'entend  point  raillerie  là  dessus.  »  En  di- 
sant cela  il  le  quitta,  le  laissant  dans  la  confusion 
que  vous  vous  pouvez  imaginer.  «  Moy!  père 
Ambroise,  disoit-il,  moy  religieux!  moy  aller  à 
matines,  n'y  ayant  pas  six  heures  que  j'étois  couché 
auprès  de  ma  femme,  où  j'avois  bien  d'autres  occu- 
pations que  de  m'amuser  à  chanter  des  psalmes. 
Que  veut  dire  cela,  grand  Dieu?  Si  je  dors,  ôtez 
moy  de  ce  fâcheux  sommeil  ;  si  je  suis  éveillé,  révé- 
lez moy  ce  mystère,  ou  me  rendez  mon  bon  sens, 
que  sans  doute  je  dois  avoir  perdu.  » 

Il  demeura  pâmé  sur  cette  considération,  sans  se 
vouloir  vêtir,  le  froid  l'obligeant  à  s'affubler  avec  la 
couverture,  quand  un  autre  religieux  entra,  qui  luy 
dit  :  «  Père  Ambroise,  le  vicaire  du  choeur  demande 
pourquoy  vous  n'êtes  point  venu  à  matines,  qui 
sont  presque  dites,  sçachant  bien  que  vous  êtes  se- 
mainier. —  Tous  les  anges  du  paradis  soient  à  mon 
aide!  répliqua  le  nouveau  religieux;  il  faut  donc 
qu'en  dépit  de  moy  je  sois  père  Ambroise,  et  je 
m'appellois  hier  Abraham  ;  et  dites  moy,  religieux 
si  vous  l'êtes,  ou  frère  fol,  ce  que  je  crois  plutôt, 
si  nous  sommes,  comme  je  m'imagine,  dans  les 
Petites  Maisons, ou  dans  l'hôpital  des  fols? Qui  m'a 
mis  en  l'état  où  je  suis?  Comment  et  pourquoy  m'a- 
t'on  ôté  ma  maison,  mon  bien,  ma  femme,  mes 
habits,  mes  cheveux  et  ma  barbe?  Quelle  Urgande 
l'a  déconnuë,   ou  quel  enchanteur  Artus  me  fait 
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voir  ces  illusions,  et  me  veut  tout  à  fait  faire  perdre 
l'esprit? 

—  Ce  discours  est  fort  joly,  Père  Ambroise,  ré- 
pondit le  religieux,  et  vous  répondez  fort  à  propos 
à  ce  que  par  moy  le  vicaire  du  chœur  vous  mande. 
Vous  levâtes  sans  doute  hier  au  soir  le  coude  au  re- 
fectoir,  puis  que  les  fumées  du  vin  ne  vous  ont  pas 
encor  quitté;  habillez  vous,  je  vous  prie,  et,  si 
vous  ne  pouvez  pas  en  l'état  où  vous  êtes,  je  vous 
aideray.  »  En  disant  cela  il  prend  l'habit  et  le  passe 
sur  luy,  et,  en  luy  voulant  mettre  le  capuchon, 
parce  qu'il  étoit  étroit,  et  qu'il  falloit  qu'il  entrât 
de  force,  croyant  que  quelque  esprit  malin  le  vou- 
loit  étouffer,  il  commença  à  crier  de  toute  sa  force  : 
«  Va  arrière  de  moy,  Satan,  laisse-moy,  esprit  mau- 
dit » ,  commença  à  invoquer  à  son  aide  tous  les  saints 
qui  nous  protègent  le  plus  contre  les  démons,  disant 
que  ce  diable  encapuchonné  l'étouffoit;  et,  ayant 
rompu  le  capuchon  et  s'étant  de  force  échapé  des 
mains  du  religieux  qui  le  tenoit,  après  l'avoir  bien 
gourmé  et  égratigné  au  visage,  il  se  mit  à  courir 
tout  au  long  du  dortoir. 

Le  père  gardien  et  les  autres  religieux,  cachez  en 
lieu  qu'ils  ne  pouvoient  être  vus,  avoient  vu  tout  ce 
qui  s'étoit  passé,  ayant  pensé  mourir  de  rire,  et 
rompre  par  ce  moyen  les  bornes  de  la  dissimulation 
et  du  silence  qui  étoient  requis  en  cette  affaire.  Mais, 
sortans  tous  ensemble  du  lieu  où  ils  étoient  cachez, 
avec  des  cierges  allumez  dont  ils  s'étoient  munis 
pour  aller  au  chœur,  le  père  gardien  luy  dit  avec 
une  sévérité  qu'il  sçût  bien  dissimuler:  «  Quelles 
façons  de  faire  sont-ce  là,  Père  Ambroise?  Quel 
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scandale  aportez-vous  céans  ?  Comment  !  vous  trai- 
tez de  la  sorte  un  religieux  que  je  vous  envoyé  pour 
vous  venir  avertir  de  faire  vôtre  devoir  !  vous  osez 
mettre  les  mains  sur  une  personne  sacrée  qui  a  tous 
ses  ordres!  et,  à  la  faute  de  ne  venir  pas  à  l'office  en 
une  fête  double,  vous  ajoutez  le  sacrilège  et  l'ex- 
communication? Mettez-vous  en  état,  et,  avec  une 
couple  de  Miserere  mei  Deiis,  on  vous  ravalera  le 
cœur,  et  on  vous  apaisera  ces  fougues.  —  Qu'est-ce 
à  dire,  me  mettre  en  état  ?  répondit  le  religieux  par 
force  et  en  colère  ;  à  qui  pensez-vous  parler  ?  Croyez 
vous,  esprits  malins,  que  je  n'aye  pas  assez  de  force 
pour  me  faire  défendre  de  vos  illusions  diaboliques? 
Je  m'en  vais  faire  le  signe  de  la  croix  à  faute  d'eau 
beniste  et  vous  chasseray  bien  d^autour  de  moy,  sur 
qui  vous  n'avez  aucune  puissance,  étant  chrétien, 
baptizé  et  catholique.  » 

Il  dit  une  infinité  d'autres  sottises,  qui  pensèrent 
faire  pâmer  de  rire  tous  ceux  qui  l'écoutoient;  mais, 
le  supérieur  l'ayant  fait  saisir  par  deux  frères  lays,  il 
leur  dit  :  «  Ce  religieux  icy  est  devenu  fol,  mais  le 
châtiment  le  rendra  sage.  »  Ces  deux  frères  frapoient 
de  toutes  leurs  forces  sur  les  épaules  à  grands  coups 
de  fouets,  de  sorte  que  le  sang  en  sortoit  de  tous  les 
cotez.  Il  jettoit  des  cris  jusqu'au  ciel,  leur  disant  : 
«c  Messieurs  mes  pères,  ou  diables,  qui  que  vous 
soyez,  que  vous  a  fait  le  pauvre  Abraham  pour  le 
traitter  avec  tant  de  rigueur?  Si  vous  êtes  hommes, 
ayez  pitié  de  vôtre  semblable;  je  n'ay  en  ma  vie  fait 
aucun  mal  à  personne,  et,  quand  les  animaux  mêmes 
auroient  du  sentiment,  il  n'y  a  pas  une  seule  mouche 
qui  se  peut  plaindre  de  moy,  et  n'ay  même  sur  ma 
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conscience  chose  aucune  dont  je  me  pusse  accuser, 
sinon  du  mauvais  traittement  que  par  mes  Jalousies 
j'ay  fait  à  ma  femme.  Si  vous  êtes  religieux,  con- 
tentez-vous de  la  pénitence  que  vous  me  faites  souf- 
frir, quoy  que  je  l'endure  sans  avoir  commis  aucun 
péché  que  je  sçache;  et,  si  vous  êtes  diables,  dites 
moy,  pour  quel  péché  Dieu  vous  a-t'il  donné  per- 
mission de  m'écorcher  de  la  sorte  ?  » 

Cependant  les  deux  frères  lais,  par  l'ordre  du 
père  gardien,  ne  luy  donnèrent  aucun  relâche  à 
l'étriller  de  toute  leur  force,  et  qui  luy  disoit  : 
«  Vous  continuez  donc  toujours  en  vôtre  folie  ?  Or, 
voyons  qui  se  lassera  le  premier  de  nous  deux.  — 
Je  le  suis  déjà,  mon  bon  père,  répondit  le  pénitent 
par  force.  Au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moy.  — 
Et  bien,  luy  dit-il,  serez-vous  sage  d'orénavant? 
vous  amanderez-vous?  —  Oûy,  mon  père,  répon- 
dit-il, je  me  corrigeray,  encor  que  je  ne  sçache  pas 
dequoy.  —  Comment!  vous  ne  sçavez  pas  dequoy? 
répliqua  le  père  gardien  ;  voyez  la  jolie  façon  de  re- 
connoître  sa  faute  ;  il  n'est  pas  encor  au  point  où  il 
doit  être,  laissez-moy  faire.  »  Et,  en  disant  cela,  il 
prit  une  poignée  de  verges  des  plus  friandes,  et 
commençai  singler  si  rudement  sur  ses  épaules  qu'il 
dit  en  se  jettant  par  terre  :  «  Mon  père,  je  confesse 
que  je  suis  le  plus  méchant  homme  du  monde,  ayez 
pitié  de  ma  peau,  puis  que  Dieu  l'a  bien  de  mon 
ame;  je  vous  promets  de  m'amender,  et  de  devenir 
homme  de  bien. 

—  Sçavez-vous  bien,  luy  dit  le  père  gardien,  que 
vous  êtes  religieux,  et  qu'en  ceux  qui  le  sont  les  pé- 
chez véniels  sont  plus  de  scandale  que  les  mortels  à 
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un  homme  séculier?  —  Ouy,  mon  père,  répondit- 
il,  je  suis  religieux,  quoy  qu'indigne.  —  Sçavez- 
vous  quelle  est  la  règle  que  vous  professez  ?  luy  de- 
manda-t'il.  »  A  quoy  il  répondit  :  «  Ouy,  mon 
père.  —  Quelle  règle  est-ce?  luy  demanda  le  père 
supérieur.  —  Celle  qu'il  plaira  à  Vôtre  Révérence, 
mon  père,  répondit-il;  je  ne  me  soucie  pas  laquelle, 
quand  ce  seroit  celle  même  du  Grand  Turc,  —  Se- 
rez-vous  d'orénavant,  luy  dit-il,  Père  Ambroise, 
humble  et  soigneux  de  faire  vôtre  devoir?  —  Ouy, 
mon  père,  répondit  le  pauvre  sot,  je  seray  père 
Ambroise,  et  telle  autre  personne  qu'il  vous  plaira, 
quand  je  devrois  changer  de  nom  tous  les  jours.  — 
Baisez  les  pieds  à  ce  religieux,  luy  dit  le  supérieur, 
que  vous  avez  ofrencé,et  pour  l'amour  duquel  vous 
avez  reçu  ce  châtiment.  —  Je  luy  baise  les  pieds, 
mon  Père,  luy  dit-il  (en  pleurant  plus  de  douleur 
que  de  repentir),  et  me  soumets  à  telle  autre  satis- 
faction qu'il  désirera  de  moy.  » 

Tous  les  religieux  se  prirent  à  rire,  hormis  le  père 
gardien,  qui  avec  une  sévérité  étudiée  leur  dit  : 
«  De  quoy  vous  riez-vous  donc,  mes  pères  ?  Vous 
devriez  bien  plutôt  pleurer  de  la  perte  d'esprit  du 
meilleur  religieux,  et  du  plus  homme  de  bien  de 
céans,  et  qui  sert  depuis  quinze  ans  en  ce  monastère, 
avec  toute  la  satisfaction  que  ceux  qui  sont  de  ce 
tems-là  sçavent  bien.  —  Quinze  ans,  disoit  en  luy- 
même  le  pauvre  Abraham,  a-t'on  jamais  vu  un  en- 
chantement pareil  dans  tous  les  livres  de  la  chevale- 
rie? Bien,  puisque  tous  tant  qu'ils  sont  le  disent,  il 
faut  bien  qu'il  soit  vray,  encor  que  je  jure  que  je  ne 
sçais  pas  comment  cela  peut  être.   Mais,  si   cela 
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n'étoit  point,  qu'importeroit  à  ces  bons  pères  de  me 
le  soutenir,  et  de  me  mal  traiter  comme  ils  ont 
fait? 

—  Venez  vous-en  au  chœur  avec  nous,  luy  dit  son 
beau-frere,  qu'il  ne  connoissoit  pas,  à  quoy  il  obéît 
sur  l'heure;  il  luy  commanda  d'entonner  la  première 
antienne.  Il  étoitsçavant  en  musique  comme  à  faire 
une  paire  de  bottes,  à  quoy  il  ne  connoissoit  rien  du 
tout;  mais,  n'osant  répliquer,  de  peur  que  de  nou- 
veau ses  épaules  ne  s'en  sentissent,  il  chanta  d'un 
ton  de  voix  que  tous  les  religieux  se  mirent  à  éclater 
de  rire;  et  le  père  gardien,  ne  le  pouvant  plus  dissi- 
muler, luy  faisant  accroire  qu'il  chantoit  ainsi  exprés 
pour  se  mocquer  d'eux,  luy  fit  mettre  les  fers  aux 
pieds,  le  tenant  huit  jours  en  cet  état  à  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau,  et  à  souffrir  deux  fois  par  jour  la 
dîcipline  jusqu'au  sang.  Au  bout  des  huit  jours  on 
le  tira  delà,  et  le  père  gardien  commanda  qu'il  ac- 
compagnât le  religieux  qui  devoit  aller  à  la  quête, 
comme  on  a  accoutumé  de  faire  à  Madrid  tous  les 
samedis.  On  luy  donna  un  bissac,  et,  sans  répliquer 
rien,  plus  doux  qu'un  mouton,  il  obéît  au  comman- 
dement :  celuy  qui  l'accompagnoit  le  mena  tout  ex- 
prés à  la  rue  où  étoit  sa  maison  et  où  demeuroit  sa 
femme,  laquelle  reconnoissant,  le  courage  luy  crût, 
et  dit  en  soy-même  :  «  Grand  Dieu  !  n'est-ce  pas  icy 
mon  logis?  Ne  suis-je  pas  marié  avec  Hipolite? 
Qui  diable  m'oblige  à  faire  ainsi  le  sot  avec  un  ha- 
bit de  bure  et  des  sandales  ?  Je  veux  jetter  le  froc 
aux  orties,  je  suis  marié,  personne  ne  m'en  peut 
empêcher  :  je  veux  jouir  de  mon  bien  et  de  ma 
femme.  » 
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En  faisant  en  luy-même  ce  discours,  il  se  lança 
dans  la  maison,  qu'il  trouva  ouverte,  et,  trouvant  sa 
femme  dans  la  sale,  il  se  jetta  à  son  col,  luy  disant  : 
«  Ma  chère  femme,  sans  doute  le  Ciel  m'a  châtié 
pour  l'amour  de  toy,  pour  le  mauvais  traitement 
que  je  t'ay  fait.  On  m'a  fait  religieux  par  force, sans 
sçavoir  comment  ny  pourquoy .  Mais  d'oresnavant  ils 
peuvent  bien  chercher  d'autres  porteurs  de  bissac 
que  moy,  me  voila  maintenant  dans  ma  maison, 
d'où  Ton  ne  me  tirera  pas  si  aisément  comme  on 
pense.  —  Quelle  effronterie  est-ce  là  ?  dit  tout  haut 
la  mal  mariée.  Au  secours,  mes  amis!  cet  insensé  de 
religieux  me  veut  prendre  à  force.  »  Le  religieux 
son  compagnon  accourut  au  bruit,  et  quelques-uns 
des  voisins  qui  le  méconnurent  en  l'état  où  il  étoit, 
sans  cheveux  et  sans  barbe,  et  avec  un  habit  si  ex- 
traordinaire, outre  qu'il  étoit  si  maigre  et  si  défait 
des  pénitences  passées,  qu'en  son  habit  même,  et 
avec  tout  le  poil  qu'il  avoit  auparavant,  difficilement 
l'ût-on  pu  reconnoître,  qui  le  firent  sortir  de  la 
maison  à  force,  luy  contant  une  infinité  d'injures. 

Son  compagnon,  arrivant,  leur  dit  :  «  Laissez,  je 
vous  prie,  et  ne  vous  étonnez  point  de  ce  qu'il  fait, 
car  le  pauvre  homme  a  esté  six  mois  fol,  et  sa  prin- 
cipale marote  est  de  croire  qu'il  est  marié,  et  que 
quelque  femme  que  ce  soit,  il  croit  que  c'est  la 
sienne.  Nous  l'avons  tenu  quelque  temps  aux  fers, 
et,  y  ayant  déjà  quelque  temps  qu'il  faisoit  paroître 
qu'il  rentroit  en  son  bon  sens,  à  faute  de  religieux, 
qui  durant  ce  carême  sont  allez  prescher  par  les 
villages,  on  m'a  commandé  de  l'amener  au  jourd'huy 
avec  moy  pour  demander  l'aumône,  quoy  que  ce 
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fust  bien  contre  ma  volonté.  «  Tous  ceux  qui 
étoient  là  crûrent  ce  qu'il  disoit,  pleignans  sa  dis- 
grâce, et  tant  plus  il  crioit,  attestant  être  le  véritable 
maryd'Hypolite,  moins  on  le  croyoit.  On  le  reporta 
au  couvent  tout  de  bon  à  demy  fol,  on  luy  redoubla 
la  discipline,  on  le  remit  aux  fers,  où  l'on  le  fit 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  en  contr'échange  du  mau- 
vais traitement  qu'il  avoit  fait  à  sa  femme,  où  l'on 
le  tint  l'espace  de  trois  ou  quatre  mois,  jusqu'à  ce 
que  les  cheveux  et  la  barbe  luy  fussent  revenus,  au 
bout  desquels,  à  minuict,  il  ouyt  une  voix  qui  d'un 
ton  triste  luy  dit  : 

«  Abraham,  ton  Hipolite  est  innocente,  tes  soup- 
«  çons  sont  mal  fondez,  le  Ciel  t'a  châtié  par  ces 
«  jeûnes  et  disciplines,  pour  ta  ridicule  et  imperti- 
«  nente  jalousie;  que  cecy  te  serve  d'exemple  pour 
«  l'avenir  :  si  tu  sors  jamais  du  lieu  où  tues,  et  que 
«  tu  retournes  avec  elle,  prens  garde  comme  tu  la 
«  traitteras,  et  t'assures  que  tu  n'en  seras  pas  encor 
«  quitte  à  si  bon  marché.  » 

Cette  triste  voix  répéta  par  trois  fois  ces  paroles; 
ce  qu'ayant  oûy,  nôtre  pauvre  pénitent,  joignant  les 
mains  en  pleurant  et  se  mettant  à  genoux  avec  la 
plus  grande  dévotion  du  monde,  il  dit  :  «  Oracle 
divin  ou  humain,  qui  que  tu  sois,  tire-moy  d'icy,  je 
te  prie,  et  je  proteste  que  je  m'amenderay  pour  l'a- 
venir. B  Après  cela  on  le  fit  souper,  et  on  luy  donna 
du  vin  :  car  depuis  quatre  mois  qu'il  étoit  là  il  n'en 
avoit  point  encor  goûté,  ce  qui  étoit  encor  pour  luy 
la  plus  rude  pénitence.  Il  le  bût,  et,  ayant  mis  plus 
de  poudre  dormitive  qu'ils  n'avoient  fait  auparavant, 
il  s'endormit  encor  plus  fort  qu'il  n'avoit  fait;  les 
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cheveux  et  la  barbe  luy  étoient,  en  ces  quatre  mois, 
suffisamment  crûs,  on  luy  coupa  les  cheveux  de  la 
longueur  de  sa  couronne,  qui  par  ce  moyen  ne  pa- 
roissoit  plus,  on  luy  ajusta  la  barbe  fort  proprement, 
à  peu  prés  comme  il  avoit  accoutumé  de  la  porter, 
on  le  mit  dans  un  carrosse,  et  on  le  mena  dans  sa 
maison  en  compagnie  du  père  gardien,  qui  le  ren- 
dit à  sa  sœur,  l'assurant  qu'elle  le  trouveroit  changé 
d'humeur,  et  prit  congé  d'elle,  qui  fit  porter  son 
mary  dans  son  lit  :  on  luy  mit  ses  habits  séculiers 
sur  une  chaire  auprès  de  son  lit,  et  elle  se  coucha 
auprès  de  luy;  son  sommeil  dura  jusqu'au  matin  : 
car,  ayant  pris  davantage  de  poudre,  il  dormit  beau- 
coup plus,  l'ayant  prise  à  dix  ou  onze  heures  du 
soir. 

11  s'éveilla  à  la  fin,  et,  croyant  se  trouver  toujours 
les  pieds  et  les  mains  enchaînez,  comme  il  avoit  été 
auparavant,  il  se  trouva  en  pleine  liberté,  et  couché 
dans  un  beau  lit  bien  mollement,  et  en  obscurité. 
Il  ne  se  pouvoit  persuader  que  cela  fût  vray,  et,  ma- 
niant avec  ses  mains  s'il  étoit  possible  qu'il  fût  sur 
un  matelas  ou  sur  du  bois,  il  rencontra  sa  femme 
qui  étoit  couchée  à  côté  de  luy;  il  s'imagina  que 
c'étoit  quelque  esprit  malin  qui  étoit  venu  pour  le 
tenter,  il  se  mit  à  crier,  et  à  dire  des  oraisons  et  des 
litanies  :  Hypolite  ne  dormoit  pas,  qui,  attendant 
la  fin  de  ce  succez,  fit  semblant  de  s'éveiller  au  grand 
bruit  qu'il  faisoit,  qui  luy  dit  :  «  Qu'avez-vous, 
mon  amy,  à  crier  comme  vous  faites.?  —  Qui  es-tu 
qui  me  le  demande?  dit-il,  tout  tremblant  de  peur. 
—  Qiii  est-ce  qui  peut  être  couchée  auprès  de  vous, 
si  ce  n'est  Hypolite  vôtre  femme?  —  Dieu  soit  avec 
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moy!  repliqua-t'il  :  comment  as-tu  pu  entrer  en  ce 
convent,  Hypolite,  mamie?  Ne  vois-tu  pas  que  tu 
es  excommuniée,  et  que,  si  le  père  supérieur  le 
vient  à  sçavoir,  tu  seras  étrillée  d'importance,  et 
moyen  patiraymême  pour  l'amour  de  toy  ?  —  De 
quel  convent,  et  de  quel  supérieur  parles- tu, 
Abraham,  mon  amy?  es-tu  fol,  ou  si  tu  rêves?  luy 
répondit-elle.  —  Comment  1  dit-il,  ne  suis-je  donc 
pas  religieux  depuis  quinze  ans  dans  ce  convent? 
—  Je  ne  sçay  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  luy  ré- 
pondit-elle, levez  vous,  il  est  tard,  allez  vous  en 
achetter  dequoy  dîner,  si  vous  avez  envie  que  nous 
mangions  aujourd'huy.  » 

Plus  étonné  encor  que  jamais,  il  tâta  sa  barbe  et 
ses  cheveux,  et,  se  trouvant  sans  couronne  et  la 
barbe  bien  ajustée,  il  fit  ouvrir  la  fenêtre,  et  vit 
qu'il  étoit  dans  sa  chambre  et  dans  son  lit,  sans 
fers,  ny  sans  habit  de  religieux;  il  demanda  un  mi- 
roir, et  se  vit  un  visage  tout  différent  qu'il  n'étoit 
auparavant  et  qu'il  ne  s'étoit  vij  dans  la  sacristie.  Il 
fit  quantité  de  signes  de  croix,  et  crût  que  c'étoit 
l'effet  de  la  prophétie  de  l'oracle.  Sa  femme  rusée 
luy  demandoit  la  cause  de  ses  étonnemens,  il  luy 
conta  tout  et  conclud  qu'içifailliblement  il  falloit 
qu'il  eût  songé  tout  cela  la  nuit,  et  que  Dieu  l'ad- 
monestoit  par  là  à  vivre  avec  sa  femme  tout  autre- 
ment qu'il  n'avoit  fait  :  elle  appuya  cette  menterie, 
en  luy  disant  qu'elle  avoit  promis  de  faire  dire  neuf 
messes  au  Saint-Esprit,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  luy 
faire  changer  d'humeur,  ou  sinon  qu'elle  étoit  réso- 
lue de  se  jetter  dans  un  puits.  «  Le  Ciel  ne  le  veuille 
pas  permettre,  ma  chère  Hypolite!  »  répondit-il.  Il 
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luy  demanda  pardon,  jurant  que  delà  en  avant  il  ne 
croiroit  jamais  rien  de  mal  d'elle,  quand  même  il  le 
verroit  de  ses  yeux,  avec  quoy  il  luy  donna  toute 
permission  de  sortir  du  logis,  toutefois  et  quantes 
qu'il  luy  plairoit,  et  de  se  réjouir  avec  qui  bon  luy 
sembleroit. 

Avec  cette  licence ,  elle   alla  trouver  ses  deux 
amies,  et  toutes  trois  ensemble  furent  au  logis  du 
comte,  chacune  luy  racontant  la  fourbe  qu'elle  avoit 
jouée  à  son  mary.  Il  demeura  si  satisfait  de  toutes 
les  trois  que,  pour  ne  faire  tort  à  pas  une  d'elles,  il 
leur  dit  :  «  Le  diamant  que  vous  avés  trouvé ,  qui 
vous  a  donné  occasion  de  faire  paroître  la  subtilité 
de  vôtre  esprit,  est  à  moy  :  je  l'avois  perdu  ce  jour 
là,  m'étant  allé  promener  au  lieu  où  vous  le  trou- 
vâtes ;  il  vaut  deux  cens  écus,   j'ay  promis  encor 
cent  écus  pour  celle  qui  emporteroit  le  prix  :  ne 
pouvant  qui  préférer  à  chacune  de  vous  trois,  j'en 
donne  autant  à  chacune  de  vous,  que  je  tiens  mieux 
employez  qu'aucun  argent  que  j'aye  dépensé  en  ma 
vie  ;  vous  m'obligerez  grandement ,  si  vous  me  tenez 
pour  vôtre  serviteur,  et  si  vous  vous  servez  de  cette 
maison  comme  de  la  vôtre  même,  et  de  tout  ce  que 
je  possède.  »  Elles  le  remercièrent  très  humblement 
toutes  trois,  exaltèrent  sa  générosité,   et  s'en  re- 
tournèrent extrêmement  contentes,  ayant  trouvé  le 
caissier  déjà  de  retour  de  son  voyage,  résolu  de  ne 
plus  servir  le  Génois,  et  de  vivre  en  repos  chez  luy 
du  bien  qu'il  avoit  acquis.  Le  peintre,  ayant  vendu 
sa  maison  à  cause  des  esprits,  étoit  résolu  de  quitter 
entièrement  toutes  sortes  de  débauches,  et  le  vieil- 
lard Abraham  si  amendé  de  ses  jalousies  qu'il  aima 
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et  respecta  d'oresnavant  sa  femme,  à  qui  il  donna 
toute  sorte  de  liberté,  comme  il  luy  avoit  été  com- 
mandé par  l'oracle. 


Des   plaisantes    extravagances    que    fit    un  pédant 
nommé  Hortensius  et  des  fourbes  qu'on  luy  joua. 

DANS  Paris  demeuroit  un  certain  pédant  nommé 
Hortensius,  régent  du  collège  de  Lisieux,  le- 
quel, sans  faire  tort  à  ceux  des  Petites  Maisons, 
avoit  la  réputation  d'être  le  plus  extravagant  et  le 
plus  plaisant  fol  de  la  ville,  s'imaginant  que  toutes 
les  femmes  et  les  filles  étoient  amoureuses  de  luy. 
Un  jour,  un  jeune  conseiller  de  la  cour  du  Parle- 
ment, désirant  tirer  du  plaisir  de  ce  personnage, 
luy  fit  accroire  qu'une  fort  honnête  damoiselle  de 
condition,  ayant  ouy  parler  de  sa  grande  doctrine, 
étoit  devenue  si  passionnément  amoureuse  de  luy 
qu'elle  en  perdoit  le  boire  et  le  manger.  Ce  pauvre 
estropié  de  cervelle,  ouvrant  l'oreille  à  ce  discours 
comme  un  asne  au  son  de  l'avoine,  demanda,  en 
jettant  un  profond  soupir  de  pourceau,  qui  pouvoit 
estre  la  divine  Aurore  qui  l'avoit  choisi  pour  son 
Cephale.  Le  conseiller,  connoissant  à  l'abord  que 
l'amour  luy  trottoit  dans  le  ventre  comme  les  rats 
dans  un  grenier,  luy  dit  d'une  façon  sérieuse  : 
«  Monsieur,  c'est  ma  parente;  mais  je  vous  prie  que 
cela  soit  secret  :  car  vous  sçavez  que  parmy  les  plus 
chastes  amours  il  y  a  toujours  de  la  jalousie,  qui 
cause  souvent  de  la  médisance?  — Ah!  me  darde 
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plûtost  Jupin,  dit  nôtre  pauvre  extravagant  pédant, 
que  d'en  avoir  la  moindre  pensée  !  Je  jure  par  l'ar- 
dillon de  ma  ceinture  doctorale  que  j'aimerois 
mieux  avoir  renoncé  à  toute  la  triballe  aristotélique 
que  d'avoir  songé  à  révéler  un  secret  si  important. 
—  Non,  non.  Monsieur,  dit-il  en  poursuivant, 
c'est  assez  que  j'aye  juré  in  verba  Magistri.  Mais, 
sans  plus  long  discours,  je  vous  prie  instamment  de 
me  faire  la  faveur  de  me  conduire  au  logis  de  cette 
belle,  afin  que  j'abaisse  mes  vœux  aux  pieds  de  ses 
mérites,  et  luy  sacrifier  mon  cœur  pour  première 
oblation  de  mes  désirs.  —  Tout  beau,  luy  dit  le 
conseiller,  il  n'est  pas  besoin  de  se  précipiter  dans 
les  occasions;  je  désire  premièrement  la  disposer 
à  vous  bien  recevoir  et  luy  faire  sçavoir  le  jour  de 
vôtre  venue,  qui  sera  demain,  si  vous  desirez  luy 
faire  cet  honneur.  —  Ouy,  Monsieur,  répondit  le 
pédant,  je  ne  manqueray  pas  de  m'y  trouver  pour 
luy  offrir  mon  tres-humble  service.  »  Aussitost  le 
conseiller  prit  congé  deluy,etrassura  que  le  lende- 
main il  ne  manqueroitpasde  se  trouver  à  son  logis 
avec  son  carrosse  pour  l'accompagner  ches  sa  maî- 
tresse ;  cependant  il  alla  à  la  maison  de  ladite  damoi- 
selle,  l'avertit  de  la  plaisante  conversation  qu'il  avoit 
eue  avec  ce  pédant,  et  comme  quoy  il  étoit  déjà  trans- 
porté d'amour  pour  son  sujet.  La  jeune  damoi- 
selle,  qui  ne  desiroit  que  passer  son  temps  et  pren- 
dre du  plaisir  d'un  tel  fol,  le  conjura  de  le  faire 
venir  le  jour  assigné,  l'assurant  de  bien  jouer  son 
roole,  et  le  balotter  d'importance.  Il  ne  faut  pas 
demander  si  nôtre  pauvre  diable  de  pédant  eut  le 
feu  au  cul  toute  la  nuict,etsi  son  esprit  fut  inquiété 
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de  mille  sortes  de  belles  pensées,  minutant  tantost 
une  harangue  de  paroles  relevées,  et  tantost  aux 
moyens  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  sa  dame. 
Enfin,  le  jour  étant  venu  qu'il  devoit  l'aller  voir, 
il  se  fit  barbatiser  du  matin  et  ajuster  a  la  mode, 
prenant  un  habit  de  satin  noir,  qui  avoit  autrefois 
servy  aux  noces  de  son  grand  bisayeul,  un  vieux  pot 
à  heure,  une  soutane  de  damas  à  fleurs,  où  tous  les 
vents  passoient  au  travers.  Bref  il  étoit  si  plaisam- 
ment accommodé  que  l'on  l'ût  plutôt  pris  pour  un 
sacrificateur  de  la  loy  mosaïque  que  pour  un  régent 
de  collège;  le  conseiller,  d'autre  côté,  voulant  ef- 
fectuer sa  promesse,  monte  en  carrosse,  et  se  rend 
au  logis  de  nôtre  pédant,  où,  l'ayant  trouvé  en  une 
si  plaisante  posture,  pensa  pâmer  de  rire,  néanmoins, 
faisant  bonne  mine,  luy  dit:  «  Hé  bien.  Monsieur, 
je  vois  bien  qu'il  en  faut  découdre  aujourd'huy  ;  je 
viens  de  laisser  vôtre  chère  maîtresse,  qui  vous  at- 
tend dans  les  plus  grandes  impatiences  du  monde, 
et  crois  qu'elle  sera  ravie  de  vous  voir  en  cet  agréa- 
ble équipage,  en  ce  qu'elle  estime  grandement  les 
hommes  de  robe  longue.  —  C'est  en  quoy  je  la 
prise  davantage,  dit  le  pédant,  car  les  personnes  de 
ma  sorte  sont  toujours  à  préférer  à  ces  traîneurs 
d'épées  qui  n'ont  que  la  vanité  de  s'en  faire  bien 
accroire.  »  Après  quelques  légers  complimens,  ils 
montèrent  tous  deux  en  carrosse  pour  aller  au  logis 
de  la  susdite  damoiselle,  qui  avoit  fait  venir  quatre 
ou  cinq  de  ses  compagnes  pour  leur  faire  prendre 
leur  part  du  passe-tems  de  ce  nouvel  amoureux. 
Aussi-tôt  qu'ils  furent  arrivez,  nôtre  fol  de  pédant 
monta  en  la  sale  avec  une  gravité  collégiale,  et,  s'a- 
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dressant  à  celle  que  le  conseiller  luy  avoit  spécifiée, 
il  commença  à  faire  une  révérence  pedantesque  avec 
ces  mots  : 

«  Belle  et  divine  Achate,  qui  m'avez  mis  le  cœur 
«  au  court  bouillon,  et  qui  avez  plus  allumé  de 
«  feu  dans  mon  ame  que  le  ciel  n'a  fait  briller  d'é- 
«  toilles,  je  me  sens  tellement  antiperistasé  de  l'en- 
(<  touziasme  de  vôtre  amour  que  je  ne  cesseray  de 
«  publier,  par  tout  l'hemispere  de  ce  globe  terres- 
ce  tre,  que  vous  avez  des  apas  qui  sont  sans  pareils, 
«  comme  vous  êtes  sans  pareille,  et  que  vos  perfec- 
".  tions  m'ont  ravy  à  tel  degré  d'extase  que  je  de- 
«  meure  comme  audrophié  dans  les  douces  con- 
«  templations  de  tant  de  merveilles.il  est  bien  vray, 
«  chère  moitié  de  moy-même,  que  la  nature ,  vous 
"~  tirant  sur  le  type  de  la  plus  haute  perfection,  vous 
«  a  voulu  inculquer  toutes  les  qualités  qui  pourroient 
«  captiver  les  plus  imperceptibles,  outre  que  la  ma- 
a  gnitude  de  vos  incomparables  vertus,  suppeditant 
«  les  miennes,  in  numéro  et  casu,  ont  faites  de  si 
«  fortes  compulations  dans  mon  incamo  que  je  ne 
«  sçay  comme  quoy  pouvoir  sortir  du  labyrinte 
«  d'une  si  ardente  affection.  Ce  n'est  pas.  Madame, 
«  que  Cupidon ,  dont  nous  rêverons  les  autels , 
«  propter  meritum  suum,  ayant  voulu  par  une  agrea- 
«  ble  influence  confirmer  nos  cœurs  dans  une  unité 
«  de  bien-veillance,  ne  m'oblige  de  céder  mes  libertés 
«  au  pouvoir  de  vôtre  obéissance,  d'immatriculer 
«  mes  désirs  dans  le  journal  de  vôtre  parfaite  amitié, 
«  afin  que,  par  une  conjugaison  unanime  de  nos 
«  volontés,  je  vous  puisse  témoigner  sans  hyperbole 
«  que  je  suis  le  paranymphe  de  ceux  qui  ont  jamais 
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«  porté  la  qualité  de  vôtre  plus  fîdelle  et  plus  pas- 
ce  sionné  serviteur.  » 

Une  des  damoiselles  de  la  compagnie  s'éclata  si 
fort  de  rire  d'entendre  ce  galimatias  qu'elle  en  pissa 
par  tout  sous  elle;  mais  celle  à  qui  s'adressoit  ce 
discours,  feignant  d'y  prendre  un  singulier  plaisir, 
luy  dit  d'une  façon  modeste  :  «  Monsieur,  je  m'es- 
time la  plus  heureuse  du  monde  d'être  honorée 
d'une  personne  de  vôtre  mérite,  quoy  que  je  sçache 
que  toutes  ces  fleurs  de  rethorique  que  vous  avés 
déployées  pour  me  loiier  ne  soient  que  pures  feintes 
pour  exercer  vôtre  bel  esprit.  Toutefois,  si  l'amour 
que  vous  dites  avoir  pour  moy  est  conforme  à  vos 
paroles,  j'avoue  que  je  suis  la  plus  glorieuse  de  ce 
siècle,  et  que  les  plus  grandes  reynes  ont  sujet  de 
porter  de  l'envie  à  mon  bonheur.  —  Ha!  bel  astre 
de  mes  jours,  dit  alors  le  pédant,  vous  me  desarçon- 
nez  si  vous  avez  une  autre  croyance  que  celle  que  je 
proteste  à  vos  beautez,  que  vous  sçavez  que,  ex 
abundantia  cordis  os  loquitur,  et  qu'étant  le  paran- 
gon et  l'abrégé  de  ce  microcosme,  vous  tenez  toutes 
les  âmes  assujetties  sous  les  aimables  loix  de  vostre 
empire.  )>  Le  conseiller,  voyant  qu'il  étoit  sur  le 
point  de  débagouler  plus  de  mots  grecs  et  latins 
qu'il  n'en  faudroit  à  faire  un  grand  volume,  luy  dit 
en  l'interrompant  :  «  Monsieur,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  icy  paroître  la  grandeur  de  vôtre  élo- 
quence par  de  vaines  protestations  ;  il  suffît  que  ma 
cousine,  jugeant  de  la  sincérité  de  vos  paroles,  con- 
noisse  la  vérité  de  vos  intentions.  Au  reste,  il  est 
tems  de  donner  trêve  aux  complimens  et  passer 
l'apres-dînée  à  quelque  honnête  récréation.  —  Je 
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le  veux,  dit  le  pédant;  pour  moy,  je  suis  ad  omnia 
paratus,  je  ne  souhaite  que  de  complaire  à  la  com- 
pagnie, et  particulièrement  à  celle  qui  a  perceforé  le 
diafragme  de  mon  inclination.  —  Je  vous  suis  infi- 
niment obligée,  repartit  la  damoiselle  ;  mais,  puis 
que  vous  êtes  d'une  humeur  si  complaisante,  vous 
nous  ferez  l'honneur  déjouer  avec  nous  au  piquet.» 
Et  à  l'instant  commanda  d'apporter  des  cartes , 
et,  étans  venues,  toute  la  compagnie  commença  de 
se  mettre  au  jeu.  Le  pauvre  misérable  pédant,  qui 
avoit  porté  tout  l'argent  de  son  logis  sur  soy,  qui 
pouvoit  consister  en  douze  ou  quinze  pistoles,  les 
perdit  en  moins  de  rien,  de  sorte  que  cela  luy  dimi- 
nua un  peu  le  caquet.  Néanmoins,  forçant  son  na- 
turel avare  devant  sa  maîtresse  chimérique,  qui  luy 
avoit  gagné,  témoigna  n'en  être  pas  beaucoup  tou- 
ché; mais  les  damoiselles,  prenans  garde  à  toutes  ses 
actions,  ne  se  pouvoient  empêcher  de  rire,  le  voyans 
tantôt  pâlir,  tantôt  rougir;  une  autre  soy  disoit  : 
«  Courage,  Monsieur,  vous  êtes  malheureux  au  jeu, 
vous  serez  indubitablement  heureux  en  maîtresse.  » 
L'autre  luy  disoit  :  «  Vous  ne  perdez  les  parties  que 
faute  de  quintes.  »  Le  conseiller,  le  voulant  railler  à 
son  tour,  luy  disoit  :  «  Certes,  je  m'étonne  que 
vous  perdez  si  souvent,  ayant  toujours  quatre  as 
(encor  qu'il  n'en  eût  que  trois).  »  Enfin,  l'heure  du 
soupe  s'aprochant,  il  falut  lever  le  siège  et  quitter 
le  jeu;  nôtre  pédant,  ayant  tout  perdu  son  argent, 
voulut  prendre  congé  de  la  compagnie  et  se  retirer, 
mais,  la  fin  de  ia  farce  n'étant  pas  achevée,  on  le 
pria  de  demeurer;  le  conseiller,  d'autre  côté,  le  tira 
à  part  et  luy  du  qu'il  ne  falloit  pas  rester  en  si  beau 
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chemin,  et  que  sa  cousine  ne  l'avoit  pas  fait  venir 

pour  enfiler  des  perles.  Aussi-tôt  cela  luy  mit  le  cœur 
au  ventre,  il  commença  deslors  à  faire  meilleur  vi- 
sage que  devant,  oubliant  la  perte  qu'il  avoit  faite. 
La  table  étant  couverte,  on  aporta  à  laver  les  mains, 
puis  on  le  fit  seoir  au  haut  bout,  avec  beaucoup  de 
cérémonie.  Sa  maîtresse  prit  place  auprès  de  luy 
pour  l'entretenir  :  car  tout  le  discours  du  soupe  ne 
fut  que  sur  ses  louanges  et  sur  la  grandeur  de  son 
érudition  :  l'une  disoit  quec'étoit  un  miracle  de  na- 
ture de  voir  toutes  les  sciences  enfermées  en  une 
seule  personne  ;  l'autre  l'estimoit  une  merveille  du 
siècle,  voyant  tant  de  belles  vertus  reluire  en  luy; 
sa  maîtresse,  relevant  le  nombre  de  ses  perfections, 
disoit  n'avoir  jamais  vu  un  homme  si  accomply. 
Bref,  chacun  disoit  sa  râtelée.  Luy,  prenant  cela 
pour  argent  comptant,  leur  fit  de  grands  compli- 
mens  mêlez  de  tripes  de  latin,  et  entre-lardez  de 
mots  pedantesques,  capables  de  faire  rire  les  plus 
mélancoliques. 

Le  soupe  finy,  on  parla  de  dancer  pour  faire  di- 
gestion aux  viandes,  où  il  ne  faut  pas  demander  si 
monsieur  le  pédant  faisoit  des  cabrioles  et  des  entre- 
chats à  la  romanesque,  et  il  sautoit  des  pieds  et  des 
mains  comme  un  crapaut  que  Ton  mené  en  lesse,  il 
alloit  en  cadence  comme  une  corneille  qui  abat  des 
noix;  jamais  on  n'a  vu  si  bien  remuer  le  pot  aux 
crottes,  ny  secoiier  le  jaret  :  toutes  les  damoiselles 
à  l'envy  l'une  de  l'autre  prirent  plaisir  à  le  lasser  et 
le  mettre  hors  d'haleine.  Après  que  cela  eut  conti- 
nué quelque  temps,  la  compagnie  fit  semblant  de 
se  vouloir  retirer,  la  nuit  étant  déjà  fort  avancée,  et 
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luy  par  conséquent  voulut  aussi  faire  retraite  à  son 
collège,  craignant  d'être  détroussé  par  les  écoliers, 
qui  courent  les  rues  jusqu'à  la  pointe  du  jour;  mais 
la  maîtresse  du  logis  les  pria  de  demeurer  chez  elle, 
ayant  quelque  secret  particulier  à  leur  communiquer. 
Ce  discours  fît  ouvrir  Toreille  au  pédant,  qui  crût 
que  c'étoit  pour  leur  parler  de  son  mariage,  de 
sorte  qu'elles  ne  se  firent  point  trop  tirer  la  robe 
pour  demeurer,  ayans  été  averties  de  la  fourbe  que 
l'on  vouloit  joiier  à  ce  pauvre  misérable  pédant. 

Le  conseiller,  d'autre  part,  impatient  de  mettre 
fin  à  son  entreprise,  le  tira  à  quartier,  luy  faisant  en- 
tendre que  sa  cousine  desiroit  ce  soir  coucher  avec 
luy  pour  consommer  le  mariage,  quoy  que  clan- 
destin, mais  que  cela  ne  se  faisoit  que  pour  éviter  le 
bruit  du  monde,  outre  qu'il  n'étoit  pas  besoin  de 
faire  de  grands  apareils  en  matière  de  telles  amours, 
où  les  plus  courtes  sont  les  meilleures.  Ce  sot  idiot 
de  pédant,  prenant  ces  feintes  pour  des  veritez,  se 
délibéra  de  faire  ce  que  l'on  jugeroit  le  plus  à  pro- 
pos sur  cela  ;  il  le  mena  dans  une  fort  belle  chambre 
tapissée,  et  ornée  d'un  lit  de  velours  cramoisi,  où, 
après  l'avoir  entretenu  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  fit 
venir  un  laquais  pour  le  deshabiller  et  le  mettre  au 
lit;  pendant  ces  entrefaites,  c'étoit  un  plaisir  nom- 
pareil  de  voir  les  extravagances  et  les  postures  de  ce 
maître  sibillot,  qui  pensoit  avoir  trouvé  la  pie  au 
nid.  Etant  couché,  le  conseiller  luy  dit  qu'il  alloit 
disposer  sa  maîtresse  à  venir  incontinent.  Cepen- 
dant il  commanda  au  laquais  de  fermer  toutes  les 
fenêtres  de  la  chambre,  tuer  .les  flambeaux,  laisser 
la  porte  ouverte;  cela  fait,  il  luy  souhaita  la  bonne 
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nuit,  et  s'en  retourna  trouver  les  damoiselles,  aus- 
quelles  il  conta  ce  qui  s'étoit  passé.  Aussi-tôt,  on  fit 
venir  un  grand  coquin  de  palfrenier,  que  l'on  dé- 
guisa en  fille,  des  habits  de  la  servante  de  cuisine, 
et  dans  ce  plaisant  attirail  on  le  conduit  à  la  porte 
de  ladite  chambre,  luy  défendant  de  parler,  mais  de 
se  couler  tout  doucement  auprès  de  ce  docteur; 
luy,  qui  étoit  dans  les  artères,  attendant  son  gibier, 
entendant  marcher  à  pas  lents,  dit  :  «  Est-ce  vous, 
mon  ange?  vous  soyez  mieux  que  la  bien  reperiée, 
venez,  mon  soleil,  que  nous  fassions  une  éclipse  ; 
venez,  mon  astre,  que  je  sois  vôtre  acendant;  venez, 
ma  nimphe,  faire  une  conjugaison  masculine;  venez 
goûter  les  doux  fruits  et  le  nectar  de  l'amour  con- 
jugal. Ah!  chère  Cytherée,  combien  vous  m'avez 
mis  à  la  gêne  !  Jamais  pauvre  Ixion  ne  souffrit  tant 
de  maux  que  moy  ;  les  minutes  m'ont  été  des  jour- 
nées, depuis  que  je  suis  icy;  venez,  mon  aimable 
Panthée,  embrasser  vôtre  cher  Abradate  ;  venez  res- 
susciter un  aimable  languissant,  qui  meurt  pour 
vous.  »  Ce  gros  lourdaut  de  valet,  entendant  ces 
façons  barbares,  ne  sçavoit  s'il  parloit  grec,  latin 
ou  margajat  :  c'est  pourquoy  il  s'éclata  si  fort  de  rire 
qu'il  pensa  gâter  tout  le  mystère  ;  toutefois  il  se 
glissa  jusqu'au  lit  et  se  mit  dedans.  Nôtre  pédant, 
pensant  que  ce  fût  sa  dame,  commença  de  l'em- 
brasser et  la  baiser,  avec  ces  mots  :  «  O  bouche  nec- 
tarée,  ô  bouche  confite  d'ambroisie,  ô  lèvres  corna- 
lines, ô  dents  yvoirines.  »  Mais,  voulant  passer 
d'une  extrémité  à  l'autre,  il  fut  bien  étonné  de  ren- 
contrer parles  œquaks  et  partes  cum  paribus.  Ce  qui 
l'épouventa  tellement  que,  sans  se  faire  beaucoup 
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prier,  il  se  jetta  haut  en  bas  du  lit,  et  fît  un  tel 
bruit  par  la  chambre  que  l'on  eût  dit  que  le  diable 
l'emportoit.  A  l'instant  quatre  ou  cinq  grands  pen- 
dars  de  valets,  à  qui  l'on  avoit  donné  ordre  de 
l'étriller  en  compère  et  en  amy,  ne  manquèrent  pas 
de  monter  en  haut,  ayant  chacun  une  lanterne  sourde 
à  la  main,  et  une  poignée  de  verges  en  l'autre,  où 
je  vous  laisse  à  penser  s'ils  luy  en  donnèrent  sur  le 
ventre  et  par  tout;  il  avoit  beau  crier  à  l'aide  et  au 
meurtre,  tout  le  monde  avoit  le  mot  du  guet,  per- 
sonne ne  bougeoit.  Cela  étant  fait,  ils  se  retirèrent 
et  fermèrent  la  porte  sur  luy,  le  laissant  reposer  le 
reste  de  la  nuit  ;  je  ne  sçay  si  ce  petit  rafraîchisse- 
ment tempera  un  peu  de  sa  chaleur  amoureuse;  mais 
il  fut  plus  tranquille  que  devant.  Le  matin  venu,  le 
conseiller  et  les  damoiselles  le  vinrent  visiter,  et  luy 
demandèrent  s'il  avoit  bien  passé  le  tems,  et  s'il 
n'avoit  point  besoin  d'un  bouillon  pour  le  mettre 
en  vigueur.  «  Comment  !  dit-il ,  à  qui  pensez-vous 
avoir  à  faire  ?  Croyez-vous  que  je  sois  un  homme  de 
néant  ?  est-ce  ainsi  qu'il  faut  affronter  un  docteur 
comme  moy,  et  me  faire  déchiqueter  la  peau  de  la 
sorte?  Je  jure  par  mon  cousin  Aristote  et  mon  oncle 
Platon  que  toute  la  ville  le  sçaura,  et  que,  si  elle  ne 
me  vange  de  cet  outrage,  je  luy  feray  banqueroute 
au  premier  jour.  »  La  damoiselle  du  logis  le  pria  de 
l'excuser  s'il  n'avoit  pas  été  traité  selon  son  mérite. 
«  Quand  au  malheur  qui  vous  est  arrivé,  j'en  suis 
extrêmement  fâchée,  mais  il  faut  imputer  la  faute  à 
ceux  qui  vous  ont  fait  coucher  dans  une  chambre 
où  il  revient  de  méchants  esprits  folets  les  nuits  :  au 
reste  cela  n'est  rien,  si  vous  desirez  me  faire  la  faveur 
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de  demeurer,  j'essayeray  de  vous  mieux  accommo- 
der. —  Non,  non,  dit  le  pédant,  c'est  assez  pour  ce 
coup,  vous  ne  me  retenez  pas  une  autre  fois.  »  Ce- 
pendant il  gagna  le  collège,  et  crois  que  depuis 
il  n'a  pas  eu  beaucoup  d'envie  d'être  amoureux  à  ce 
prix  là. 


D'un  favory  d'un  de  nos  roys  qui  joua  d'un  plaisant 
tour  à  un  président  de  la  cour. 

CETTE  histoire  icy  est  connue  pour  être  arrivée 
de  nôtre  temps.  Un  seigneur  de  condition,  de 
bon  esprit  et  de  fort  gaye  humeur,  êtoit  fort  fami- 
lier avec  un  de  nos  roys,  qui  a  été  de  nôtre  tems, 
qui,  pour  ses  rares  vertus  et  généreux  exploits,  a 
mérité  le  nom  de  Grand  et  d'Invincible.  Ce  seigneur, 
ayant  un  procez  au  Parlement  de  Paris,  etsedeffiant 
de  son  bon  droit,  pria  le  roy,  auprès  duquel,  comme 
nous  avons  dit,  il  étoiten  grande  estime,  de  l'obliger 
à  recommander  son  procez  au  président  qui  presi- 
doit  à  la  Chambre  où  il  se  devoit  juger,  à  cause  que 
ce  procez  luy  étoit  de  très-grande  importance,  et 
que  ce  président,  pour  être  grandement  habile, 
avoit  une  grande  croyance  avec  ceux  de  sa  Chambre, 
et  telle  qu'il  attiroit  quasi  à  luy  toutes  les  voix  des 
conseillers,  pour  la  grande  defference  qu'ils  por- 
toient  à  ses  avis,  de  sorte  qu'il  esperoit  gain  de 
cause  s'il  pouvoit  avoir  ce  président  de  son  côté. 
Mais,  comme  il  avoit  plus  de  faveur  que  de  raison, 
et  que  ce  président  faisoit  plus  de  cas  de  la  justice 
que  de  toutes  les  recommandations  du  roy  faites  en 
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faveur  de  ce  favory,  il  arriva  qu'il  perdit  sa  cause 
avec  dépens,  dont  il  se  plaignit  au  roy,  qu'il  sup- 
plia de  mander  le  président,  pour  luy  reprocher  le 
peu  de  cas  qu'il  avoit  fait  de  ses  recommandations 
si  souvent  réitérées;  le  roy,  pour  obliger  ce  sei- 
gneur, envoya  deux  ou  trois  fois  dire  à  ce  président 
qu'il  avoit  eu  tort  de  n'avoir  pas  considéré  la  part 
qu'il  prenoit  aux  interests  de  ce  seigneur,  et  de  luy 
avoir  fait  perdre  son  procez,  contre  le  désir  qu'il 
luy  avoit  témoigné  d'avoir  qu'il  le  gagnât.  A  quoy 
ce  président  ne  répondoit  autre  chose,  sinon  qu'il 
avoit  jugé  selon  l'équité  de  sa  conscience,  et  que 
s'il  eût  eu  le  bon  droit  de  son  côté,  il  luy  eût  con- 
servé. Ces  réponces  ne  contentoientpointce  seigneur, 
qui  mouroit  d'envie  de  voir  ce  président  devant  le 
roy  pour  le  railler  là-dessus,  et  importuna  si  bien  le 
roy  qu'il  luy  envoya  dire  par  deux  ou  trois  fois  qu'il 
vînt  parler  à  luy.  Mais  ce  président,  sçachant  qu'il 
ne  luy  vouloit  autre  chose  que  de  luy  faire  des  ré- 
primandes, fit  la  sourde  oreille,  et  n'y  voulut  point 
aller.  Le  seigneur  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de 
moyen  de  le  faire  venir,  il  dit  au  roy  :  «  Sire,  souf- 
frez-vous qu'un  homme  comme  cela  vous  brave? 
Il  recule  d'obeïr  à  vos  commandemens;  mais,  si 
Vôtre  Majesté  me  veut  permettre,  je  feray  qu'il 
viendra  la  trouver  en  dépit  de  luy  par  la  plus  plai- 
sante invention  du  monde,  et  dont  je  sçay  que  vous 
rirez.  —  Comment  feras-tu  cela?  dit  le  roy.  —  Ne 
vous  en  mettez  point  en  peine,  Sire,  répondit-il, 
permettez-le  moy  seulement.  —  Mais,  dit  le  roy, 
je  ne  voudrois  pas  qu'il  luy  en  arrivât  du  mal,  ny 
aucun  scandale.  —  Sire,  dit-il,  ce  ne  sera  que  pour 
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divertir  Vôtre  Majesté.  —  Or  bien,  dit  le  roy, 
pourvu  que  cela  soit,  je  te  le  permets.  —  Ce  ne 
pourra  pas  être  si  tôt.  Sire,  répondit-il;  mais  laissez 
moy  prendre  le  tems  qu'il  faudra.  »  Ce  qu'il  luy 
accorda.  En  ce  tems-là,  les  presidens  n'alloient  au 
Palais  que  sur  des  mules,  et  s'il  n'y  a  pas  long 
tems  dont  je  vous  parle,  que  plusieurs  de  ceux  qui 
vivent  à  présent  n'en  ayent  été  témoins.  Ce  sei- 
gneur fît  dresser  à  la  poste  une  mule  toute  pareille 
à  celle  sur  laquelle  le  président  alloit  au  Parlement, 
où  il  la  tint  six  mois,  en  sorte  que,  sitôt  qu'elle 
entendoit  le  cor  du  postillon,  elle  alloit  comme  la 
foudre,  sans  que  personne  fût  capable  de  Tarréter  : 
car  on  la  piquoit,  de  sorte  si  tôt  qu'elle  arrétoit  que, 
craignant  l'éperon ,  elle  étoit  faite  à  cela  qu'elle 
couroit  de  toute  sa  force.  Au  bout  de  six  mois  que 
cette  mule  étoit  si  bien  instruite,  il  fut  deux  ou  trois 
fois  voir  le  président,  feignant  que  le  roy  étoit  en 
colère  de  ce  qu'il  ne  le  vouloit  venir  trouver,  luy 
en  ayant  fait  plusieurs  commandemens.  Mais  le 
président,  haussant  la  tête,  n'en  faisoit  nul  état;  ce 
que  voyant  ce  seigneur,  il  luy  dit  :  «  Monsieur,  ne 
vous  étonnez  point  si  le  roy  vous  y  fait  venir  de 
force,  et  si  en  dépit  de  vous  il  se  fait  obeïr.  »  Dont 
il  tint  aussi  peu  de  conte,  s'imaginant  que  ce  sei- 
gneur se  montroit  passionné  plutôt  pour  ses  inte- 
rests  que  pour  obeïr  aux  volontez  du  roy.  Il  étoit 
le  lendemain  jour  de  Palais,  où  il  sçavoit  bien  que 
le  président  n'avoit  garde  de  manquer  :  ce  seigneur 
fut  avertir  le  roy,  auquel  il  dit  qu'il  auroit  le  plaisir 
de  voir  ce  président  le  venir  trouver  en  dépit  de 
luy,  et  que  partant  il  prioit  le  roy  de  commander 
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aux  gardes  qui  étoient  à  la  porte  du  Louvre  de 
laisser  entrer  le  président  sur  sa  mule  dans  la  cour 
du  Louvre,  et  le  roy  de  se  mettre  au  balcon  pour 
avoir  son  plaisir  d'une  si  ridicule  entrée.  Cela  fait, 
il  baille  la  mule  qui  étoit  instruite  à  la  poste  à  un 
laquais,  auquel  il  commanda  d'amuser  au  jeu  celuy 
du  président,  pendant  qu'il  luy  tiendroit  sa  mule 
dans  la  cour  du  Palais,  luy  donnant  de  l'argentpour 
jouer  contre  luy  et  luy  donnant  charge  même  de  se 
laisser  perdre  afin  de  tenir  l'autre  davantage  au  jeu, 
ce  qu'il  fit;  comme  ils  étoient  tous  deux  bien  actifs 
au  jeu,  ce  seigneur  avoit  aposté  deux  matois,  qui 
subtilement  débridèrent  la  mule  du  président,  et, 
de  la  même  bride  que  le  laquais  tenoit  par  un  bout, 
ils  en  bridèrent  la  mule  fantasque,  sur  laquelle  ils  mi- 
rent la  housse  de  celle  du  président.  Cela  fait,  ils 
firent  évader  la  mule  du  président,  qui  vint  inconti- 
nent après  et  monta  sur  celle  que  son  laquais  te- 
noit, qu'il  pensoit  être  la  sienne;  incontinent  un 
homme  à  cheval  aposté  par  ce  seigneur,  saisi  d'un 
cor  du  postillon,  et  monté  sur  un  cheval  de  poste, 
se  met  à  sonner  du  cor,  de  courir  de  toute  sa  force, 
et  la  mule  sur  laquelle  étoit  monté  le  président  se 
met  à  courir  et  à  se  faire  voye  parmy  le  peuple, 
en  sorte  que ,  quelque  empêchement  qu'on  y 
pût  mettre,  le  postillon,  suivy  de  monsieur  le  pré- 
sident, arriva  jusques  dans  la  cour  du  Louvre,  où 
le  roy,  étant  aux  fenêtres  avec  quantité  de  sei- 
gneurs et  de  dames,  pensa  mourir  de  rire  de  voir 
entrer  ce  président  en  ce  plaisant  équipage,  auquel 
on  fit  faire,  quelque  résistance  qu'il  y  aportât,  trois 
ou  quatre  tours  autour  de  la  cour  du  Louvre. 


I 


DU     SIEUR    d'oUVILLE  269 

D'un  jeune  peintre  et  de  sa  femme. 

UN  jeune  peintre  ayant  épousé  une  jeune  femme 
fort  jolie,  il  en  devint  si  jaloux  qu'il  ne  vou- 
loit  point  souffrir  que  personne  aprochât  d'elle,  ny 
seulement  qu'elle  vînt  à  la  boutique,  de  peur  que 
les  marchands  n'ussent  plus  d'envie  à  l'original  qu'à 
la  peinture.  Un  certain  gentilhomme  de  la  cam- 
pagne ayant  fait  bâtir  une  maison  toute  neuve,  et 
se  resolvant  de  la  faire  peindre,  il  vint  à  la  ville,  et 
y  fît  marché  avec  ce  jeune  peintre  icy,  â  qui  il  faisoit 
fort  mal  de  quitter  sa  femme,  craignant  les  accidens 
qui  pouvoient  arriver  en  son  absence;  mais,  voyant 
le  grand  gain  qu'il  esperoit  de  ce  marché  où  il 
trouvoit  son  compte,  il  se  résolut  de  faire  cette  vio- 
lence sur  soy  même,  et,  sans  se  fier  aux  protesta- 
tions que  sa  femme  luy  faisoit  de  ne  luy  faire  aucun 
tort  durant  qu'il  seroit  dehors,  il  voulut  assurer  ses 
craintes,  et  se  résolut  de  peindre  quelque  chose  sur 
le  bas  du  ventre  de  sa  femme,  avec  telle  peinture 
qu'on  n'ût  pu  y  toucher  un  peu  rudement  sans  l'ef- 
facer; et  cette  femme  fut  contrainte  à  le  souffrir,  car 
autrement  il  ne  fût  point  sorty  de  la  maison,  et  ce 
gain  leur  eût  échapé,  dont  ils  avoient  besoin  pour 
lors.  Il  y  peignit  donc  un  ane,  et,  croyant  qu'aucun 
pourroit  aprocher  sa  femme  sans  s'en  apercevoir, 
il  crut  être  bien  assuré  de  ce  côté-là.  Il  y  avoit  un 
jeune  aprentif  qui  regardoit  cette  femme  il  y  avoit 
longtems  de  tres-bon  œil,  et  elle  aussi  ne  man- 
quoit  point  de  bonne  volonté  pour  luy  ;  de  sorte 
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qu'il  y  avoit  long  tems  qu'ils  ne  faisoient  qu'at- 
tendre l'occasion.  Ce  jeune  homme ,  voyant  son 
maître  absent,  et  qu'il  étoit  seul  avec  sa  maîtresse, 
la  caresse,  la  baise  et  la  jette  sur  un  lit;  elle  crie 
qu'il  s'arreste,  craignant  qu'il  n'effaçât  la  peinture 
de  son  mary  ;  mais  luy,  étant  trop  échauffé  en  son 
harnois  pour  s'arrester  en  si  beau  chemin,  il  pousse 
outre  et  achevé  ce  qu'il  avoit  si  heureusement  com- 
mencé. Après  qu'il  eut  achevé,  cette  femme  com- 
mence à  se  plaindre,  disant  qu'elle  étoit  perdue,  et 
que  son  mary  s'apercevroit  bien  de  l'affaire,  vu  que 
ce  qu'il  avoit  peint  étoit  effacé  :  ce  jeune  aprentif 
luy  demande  ce  que  c'étoit;  elle  luy  conte  que  son 
mary,  craignant  ce  qui  est  arrivé,  avoit  peint  un 
asne  sur  son  ventre;  elle  y  regarde,  et  vit  qu'il  étoit 
presque  effacé  et  qu'il  n'y  paroissoit  que  la  tête  et 
la  queue.  Ce  jeune  homme  luy  dit  qu'elle  ne  se 
mît  point  en  peine,  et  qu'il  en  sçavoit  assez  pour  en 
repeindre  un  autre  :  il  prend  aussi-tôt  les  couleurs 
et  le  pinceau,  et,  se  servant  de  ce  qui  restoit  de 
l'ane,  achevé  le  reste;  mais,  comme  il  n'avoit  pas 
vu  auparavant  comme  il  étoit  fait,  il  le  peint  tout 
bâté,  au  lieu  que  le  maître  l'avoit  fait  tout  nud.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  maître  revint,  qui 
étoit  en  grande  impatience  pour  sçavoir  si  sa  femme 
luy  avoit  point  fait  un  fauxbond,  et,  sitôt  qu'il  fut 
en  particulier  avec  elle,  il  voulut  assurer  ses  soup- 
çons et  voir  si  son  asne  étoit  tout  entier;  mais, 
comme  il  vit  qu'il  étoit  bâté,  il  demeura  fort  sur- 
pris, et,  comme  il  étoit  Gascon  de  nation,  il  s'a- 
perçût bien  qu'on  avoit  monté  dessus,  il  s'écria  : 
«  Diable  soit  l'aze,  et  qui  me  la  bâtât.  » 
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Simplicité  d'un  enfant  qui  découvrit  le  pot 
aux  roses. 


LJn  vieux  procureur  dans  Paris  avoit  une  femme 
J  jeune  et  belle,  qui  devint  amoureuse  de  son 
clerc,  qui  êtoit  un  fort  beau  jeune  homme,  qui  s'a- 
perçût en  peu  de  tems  de  la  bonne  volonté  que  sa 
maîtresse  avoit  pour  luy.  Comme  il  écrivoit  un  jour 
quelques  dépêches,  pendant  que  le  procureur  n'y 
étoit  pas,  cette  jeune  femme  en  vint  follatrer  au  tour 
de  luy,  et  luy  poussoit  souvent  le  bras  pour  le  faire 
faillir,  si  bien  que  le  jeune  homme,  après  l'avoir  re- 
poussée légèrement  deux  ou  trois  fois,  elle  revenoit 
toujours.  Le  jeune  clerc,  voyant  où  elle  tendoit,  la 
repoussa  derechef,  et,  faisant  un  signe  en  terre  avec 
du  charbon,  luy  dit  :  «  Si  vous  passez  cette  marque, 
je  vous  jure  que  je  vous  jetteray  sur  ce  lit,  où  je 
vous  feray  tant  de  mal  que  vous  n'aurez  pas  envie 
de  m'en  faire  de  longtems.  »  La  jeune  dame,  qui 
ne  respiroit  autre  chose  :  «  Je  le  voudrois  bien  voir  » , 
et,  ce  faisant,  passa  la  marque  que  le  clerc  avoit 
faite  ;  luy,  voyant  bien  de  quel  pied  elle  clochoit, 
l'embrasse  et  la  jette  sur  le  lit,  où,  ne  trouvant  au- 
cune résistance,  fit  d'elle  ce  qu'il  voulut.  Il  y  avoit 
là  un  petit  fils  du  procureur,  qui  leur  avoit  vu  faire 
toutes  leurs  singeries,  et  de  qui,  vu  son  bas  âge,  on 
ne  se  défîoit  point;  si  bien  que  le  procureur  étant  de 
retour,  allant  pour  donner  à  écrire  à  son  clerc, 
quand  il  fut  proche  de  la  marque,  le  petit  cria  : 
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«  Mon  papa,  ne  passés  point  cette  marque,  parce 
que  nôtre  clerc  vous  feroit  ce  qu'il  fait  à  maman, 
qui  l'a  voulu  passer,  car  il  l'a  prise  et  l'a  tenue  plus 
d'une  heure  sur  nôtre  lit.  » 


Équivoque. 


Deux  voisins  avoient  une  dispute  ensemble,  et, 
s'étans  un  jour  pris  de  parole,  ils  s'entreconte- 
rent  plusieurs  injures,  entr'autres  un  d'eux  apelle 
l'autre  cocu;  l'autre  luy  repart  qu'il  avoit  menty, 
que  sa  femme  étoit  femme  de  bien,  et  qu'il  s'en  re- 
pentiroit,  apelle  le  monde  à  témoin,  dresse  sa 
plainte  en  justice,  demande  qu'il  luy  soit  permis 
d'en  informer,  ce  qui  luy  est  accordé,  et  sur  l'infor- 
mation il  obtint  mandement  de  comparence  person- 
nelle. L'autre,  voyant  la  chose  justifiée,  et  qu'il  ne 
luy  serviroit  de  rien  de  le  nier,  résolut  d'en  venir  à 
bout  par  une  plaisante  subtilité,  et  ce  par  le  moyen 
d'un  équivoque.  Il  comparoit  devant  le  juge,  et  dé- 
nie absolument  d'avoir  tenu  telle  parole.  On  luy 
confronte  les  témoins,  contre  lesquels  il  n'allégua 
aucune  récusation,  «  sinon,  dit-il,  Monsieur,  qu'ils 
se  sont  trompez  en  l'équivoque  ;  j'ay  bien,  dit-il, 
proféré  cette  parole,  mais  en  autre  sens  :  car  comme, 
dit-il,  il  m'a  conté  plusieurs  injures,  je  luy  en  ay 
dit  aussi  ;  entre  celles  qu'il  m'a  dites,  il  m'a  apelle 
punais.  Ce  reproche  m'a  beaucoup  fâché;  mais, 
parce  qu'il  étoit  faux,  je  luy  ay  seulement  dit  que  je 
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ne  suis  point  punais  qu'au  cul,  luy  voulant  dire  que 
je  n'étois  punais  qu'au  derrière  ;  mais  je  ne  l'ay  pas 
apelé  cocu,  au  contraire  je  reconnois  sa  femme  pour 
femme  de  bien  et  d'honneur.  »  Vu  laquelle  déclara- 
tion, ils  furent  renvoyés  hors  de  cour  et  de  procez 
sans  dépens. 


Autre  sur  le  même  sujet. 

DEUX  marchands  disputoient  ensemble  et  se  con- 
toient  des  injures  l'un  à  l'autre,  et,  entre  plu- 
sieurs injures,  l'un  apela  l'autre  banqueroutier.  Or, 
on  sçait  qu'entre  marchands  c'est  la  plus  grosse  in- 
jure qu'on  leur  sçache  dire,  qui  est  capable  de  leur 
faire  perdre  leur  crédit,  de  sorte  que  celuy  qui  avoit 
reçu  l'injure  s'en  plaint  en  justice,  et  fait  examiner 
plusieurs  témoins.  Celuy-cy,  se  voyant  pris,  et  que 
sans  doute  il  seroit  condamné  à  de  grands  interests, 
s'avisa  d'une  subtilité,  maintint  qu'il  n'avoit  jamais 
proféré  ce  mot-là,  quoy  que  les  témoins  le  rapor- 
tassent,  mais  se  sauva  par  une  équivoque,  disant  que 
les  témoins  s'étoient  trompez  au  mot,  disant  qu'il 
ne  l'avoit  point  apellé  banqueroutier,  mais  que,  sur 
la  dispute  qu'ils  avoient  ensemble,  il  luy  avoit  dit 
qu'il  étoit  marchand  courtier  de  vin,  il  luy  avoit  ré- 
pondu :  «  Tu  es  un  beau  courtier  »,  et  que  les  té- 
moins, trompez  à  la  ressemblance  du  mot,  avoient 
entendu  banqueroutier.  De  sorte  que  le  juge  les 
renvoya  hors  de  cour  et  de  procez  sans  dépens. 

Contes  ded'Ouville.  II.  18 
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D'un  homme  qui  trouva  sa  femme  couchée 
avec  un  commissaire. 


UN  certain  tailleur  devoit  une  somme  d'argent  à 
un  marchand  de  vin  de  Paris  pour  du  vin  qu'il 
luy  avoit  livré.  Il  le  fît  assigner  au  Châtelet,  et  sur 
deux  défauts  fut  condamné  à  payer  la  somme,  pour 
laquelle  le  commissaire  fut  l'exécuter  chez  luy.  Ne 
le  trouvant  point  au  logis,  il  fait  inventaire  des 
meubles  qu'il  voulut  saisir;  mais  sa  femme,  qui  étoit 
au  devant  de  luy  en  pleurant,  le  prie  d'avoir  pitié 
d'elle  :  cette  femme  étoit  fort  jolie,  et  toucha  le 
commissaire,  qui,  se  mettant  à  discourir  avec  elle, 
peu  à  peu  s'échauffa  en  son  harnois,  et  luy  dit  que, 
si  elle  vouloit  a^ccorder  son  amour,  il  n'emporteroit 
rien  de  chez  elle,  et  remettroit  l'exécution  à  une 
autre  fois,  et  que  peut  être  il  n'y  reviendroit  ja- 
mais; la  jeune  femme  s'en  excusa  le  mieux  qu'elle 
pût,  mais,  voyant  qu'il  n'y  avoit  d'autre  remède  et 
qu'il  la  menaçoit  d'emporter  jusqu'au  lit  qui  étoit 
sous  elle,  elle  aima  mieux  faire  sa  volonté  que  de 
recevoir  cet  affront.  Il  la  baise,  et,  ne  trouvant 
point  beaucoup  de  résistance  à  ses  carresses,  il  la 
prend  et  la  couche  sur  un  lit,  et  fît  tout  ce  qu'il 
voulut  avec  elle.  Le  temps  luy  semblant  fort  court, 
il  recommence  de  nouveau,  tant  que  le  mary  arrive, 
qui  les  trouve  en  cet  agréable  exercice.  Ce  que 
voyant,  il  se  met  à  dire  :  «  Que  diable  est-ce  là  ? 
que  faites-vous,  carogne?  »  Mais  elle,  bien  plus 
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colère  que  luy,  se  levant  en  sursaut,  crie  encor  plus 
fort  que  luy,  luy  disant  :  «  Paye  tes  dettes,  de  par 
le  diable,  paye  tes  dettes,  et  les  commissaires  n'au- 
ront que  faire  céans.  »  De  sorte  que  le  bon  homme, 
voyant  qu'il  s'acquittoit  par  ce  moyen  de  ce  qu'il 
devoit,  fut  trop  heureux  de  se  taire,  et,  faisant  une 
grande  révérence  au  commissaire,  de  le  remercier 
de  sa  courtoisie,  qui,  sans  luy  dire  autre  chose,  sort 
du  logis,  sans  même  prendre  congé  de  luy. 


Discours  d'un  homme  à  sa  femme  la  première 
nuit  de  ses  noces. 


UN  certain  bourgeois  de  Paris,  étant  couché  avec 
sa  femme  la  première  nuit  de  ses  noces  et 
l'ayant  carressée  de  tout  son  pouvoir  qui  n'étoit 
pas  bien  grand,  luy  dit  le  matin  :  «  Je  prie  Dieu, 
ma  mie,  que  de  ce  que  j'ay  fait  cette  nuit  il  en 
puisse  sortir  un  beau  et  bon  fils,  vertueux  et  sage, 
qui  nous  donne  du  contentement  et  qui  nous  puisse 
servir  de  bâton  de  vieillesse.  —  Vrayement,  luy  dit- 
elle  (ses  carresses  ne  l'ayant  pas  tant  satisfaite 
comme  elle  esperoit),  mon  amy,  vous  demandez 
beaucoup  de  choses,  et  bien  grandes,  pour  une  pe- 
tite besongne.  » 
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Autre  sur  le  même  sujet. 


UN  bon  compagnon  nommé  Andrieu  épousa 
une  grosse  fille  nommée  Perrette.  La  première 
nuit  de  leurs  nopces,  après  qu'ils  furent  las  de  dan- 
cer,  on  mena  coucher  la  mariée;  et  tost  après  le 
marié  la  suit,  qui,  étant  au  lit,  commence  à  carresser 
Perrette,  et,  sans  se  faire  beaucoup  prier,  se  met  en 
état  de  consommer  le  mariage;  ce  que  voyant  Per- 
rette, elle  dit  :  «  Va  de  par  Dieu,  Andrieu,  qu'il 
nous  envoyé  bonne  étrenne.  —  Vrayement,  Per- 
rette, dit  Andrieu,  ce  n'est  pas  là  mon  coup  d'essay, 
j'y  avois  un  peu  commencé  devant.  —  Ma  foy,  dit- 
elle,  Andrieu,  et  moy  aussi.  » 


D'un  curé  de  Domfront. 

DOMFRONT"^est  une  petite  ville  de  la  basse  Nor- 
mandie qui  a  le  renom  d'avoir  plus  de  faux  té- 
moins qu'en  tout  le  reste  de  la  province.  Elle  est 
du  ressort  de  l'évêché  du  Mans,  et,  d'autant  que  les 
curez  de  ce  diocèse  exigeoient  de  leurs  paroissiens 
des  sommes  excessives  pour  leurs  droits,  l'évêquefit 
un  règlement  pour  tous  les  droits  des  curez,  pour 
les  bâtèmes,  enterremens,  mariages  et  confessions. 
Mais  le  curé  de  Domfront  n'en  vouloit  baptiser  au- 
cun si  on  ne  luy  payoit  quatre  fois  autant  que  l'evê- 
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que  leur  permettoit  de  prendre  par  ce  règlement, 
ce  qui  donna  lieu  d'en  faire  plainte  à  rOfficial,qui 
ordonna  que  ledit  curé  ne  prendroit  d'orénavant 
que  la  taxe  qui  luy  étoit  enjointe  par  le  règlement 
de  l'evêque,  et  le  condamna  à  restituer  le  surplus 
qu'il  en  avoit  exigé  sur  peine  de  saisie  de  son  tem- 
porel, dont  il  se  porta  pour  apellant  comme  d'abus 
à  la  cour,  devant  laquelle  ses  parties  firent  produc- 
tion du  règlement  de  l'evêque,  et  quantité  de  plain- 
tes furent  dressées  contre  luy,  par  plusieurs  des- 
quelles il  avoit  exigé  ces  sommes.  A  quoy  il  répondit  : 
«  Messieurs,  je  vous  suplie  de  m'entendre,  et  je  vous 
diray  la  raison  qui  m'oblige  à  n'obeïr  point  pour  ce 
point  aux  réglemens  de  monsieur  mon  evêque;  il 
est  raisonnable  que  celuy  qui  sert  à  l'autel  vive  de 
l'autel;  je  les  baptise  tous,  et  ne  les  enterre  point; 
on  sçait  qu'un  enterrement  nous  vaut  mieux  que 
six  baptêmes;  quand  je  les  ay  baptisez,  si-tost qu'ils 
sont  grands,  ils  se  vont  tous  faire  pendre  à  Rouen 
pour  faux  témoins,  tellement  que  je  suis  privé  des 
droits  des  enterremens,  et  je  n'ay  pour  tout  que  le 
casuel  de  ma  parroisse  :  car  la  dîme  appartient  à 
monsieur  l'abbé  de  Saint-Lo,  de  sorte  que  je  leur 
fais  payer  le  baptême  et  l'enterrement  quant  et 
quant,  m'obligeant,  quand  ils  seront  morts,  s'il  y 
en  a  quelqu'un  qui  se  fasse  enterrer,  luy  rabattre  le 
surplus  sur  les  frais  de  l'enterrement.  »  Et,  pour 
preuve  de  cela,  il  aporta  une  liste  d'environ  deux 
cens  qu'il  avoit  baptisez,  dont  cent  quatre-vingts 
et  tant  avoient  été  pendus.  A  quoy  la  cour  ayant 
égard,  elle  trouva  sa  raison  bonne,  cassa  la  sentence 
Âe  l'official  du  Mans,  et  permit  au  curé  de  se  faire 
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payer  de  l'enterrement  et  du  baptême  aux  conditions 
proposées  par  ledit  curé. 


D'un  Normand  qui  fut   pendu   à  la   Croix 
du   Tiroir. 


DURANT  les  avents  de  Noël  on  pendoit  un  Nor- 
mand à  Paris,  à  la  Croix  du  Tiroir,  dans  la  rue 
Saint-Honoré  ;  étant  à  l'échelle,  prest  d'être  jette, 
le  bourreau  luy  demanda  s'il  n'avoit  plus  rien  à  dire  ; 
il  dit   qu'il  prioit  l'assistance  de  luy  chanter   un 
Salve  Regina.  Le  bourreau  dit  tout  haut  :  «  Mes- 
sieurs, ce  pauvre  patient  vous  prie  de  luy  chanter 
un  Salve  Regina.  »  Chacun  ôte  son  chapeau,  et  se 
met  à  chanter  le  Salve;  quand  ce  fut  fait,  il  luy  de- 
manda s'il  n'avoit  plus  rien  à  dire;  il  dit  qu'il  vou- 
droit  bien  parler  à  quelqu'un  de  son  païs  ;  il  luy 
demanda  de  quel  païs  il  étoit,  il  dit  qu'il  étoit  de 
Falaise.   Le   bourreau,   là-dessus,  dit  tout  haut  : 
«  Messieurs,  s'il  y  a  icy  quelqu'un  de  Falaise,  qu'il 
levé  la  main;  ce  pauvre  patient  veut  parler  à  luy.  » 
De  fortune  il  s'en  rencontra  un,  qui  s'aprochant  de 
luy,  le  patient  luy  dit  :  «  Etes-vous  de  Falaise,  mon 
amy  ?  —  Oûy,  dit-il,  j'en  suis.  —  Connoissez-vous 
bien,  dit-il,  Pierre  un  tel  et  Jacqueline  une  telle?  » 
L'autre  ayant  dit  que  oûy  :  «  Ah  !  Dieu  !  dit-il,  c'est 
mon  père  et  ma  mère,  mon  amy,  luy  dit-il,  ils  se- 
ront bien  affligez  quand  ils  sçauront  le  malheur  qui 
m'est  arrivé,  car  il  n^y  a  jamais  eu  de  reproche  à 
nôtre  race,  et  je  suis  si  malheureux  que  je  suis  le 
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premier  à  les  deshonorer;  mais  je  suis  bien  aise  que 
tu  sois  présent  à  ma  mort  ;  quand  tu  les  verras,  tu  les 
pourras  consoler  en  les  assurant  que,  si  je  les  desho- 
nore d'un  côté,  je  leur  aporte  bien  de  l'honneur  de 
l'autre  ;  tu  pourras  leur  témoigner,  mon  amy,  que 
je  suis  mort  comme  un  saint,  et  qu'avant  de  mourir, 
comme  tu  viens  de  voir,  j'ay  fait  un  miracle,  car 
j'ay  bien  fait  chanter  des  cocus  en  hyver.  »  Si-tôt 
que  le  peuple  l'ût  entendu,  chacun  commença  à 
crier  :  «  Pendez,  pendez.  » 


D'un  Gascon. 


LE  jour  du  carrouzeloù  se  firent  les  magnificences 
pour  le  mariage  du  roy  Louis  XIII,  de  glorieuse 
mémoire,  et  d'Anne  d'Autriche  (qui  ont  été  peut- 
être  les  plus  superbes  qui  se  soient  faites  en  France 
et  ailleurs),  les  places  étoient  retenues  long-tems 
devant  dans  la  Place  Royale  à  Paris,  ayant  fait  dres- 
ser quantité  d'échafauts,  afin  que  force  monde  jouît 
de  cette  réjouissance  publique;  et  chaque  place  y 
étoit  louée  une  pjstole  pour  les  trois  jours  que  ces 
magnificences  durèrent.  Un  certain  païsan,  vêtu  de 
violet,  riche  comme  il  est  à  croire,  car  il  ne  plaignit 
point  sa  pistole  pour  avoir  une  place  sur  ces  écha- 
fauts,  étoit  venu  devant  pour  la  retenir.  Comme 
une  certaine  dame  se  plaignoit  devant  un  de  nos 
cavaliers  gascons  qu'elle  eût  fort  désiré  avoir  sa 
part  de  ce  divertissement,  et  avoir  une  place  sur  un 
de  ces  échafauts',  puis  qu'elle  ne  pouvoit  en  avoir 
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une  dans  les  pavillons  de  la  place,  qui  étoient  re- 
servez pour  les  princesses  et  dames  de  qualité,  ce 
Gascon  s'offrit  de  luy  faire  trouver  place  ;  il  l'em- 
mené donc,  et,  voyant  toutes  les  places  remplies  de 
peuples,  et  qu'il  n'y  en  avoit  aucune  vuide,  il  jetta 
les  yeux  sur  nôtre  païsan  ;  il  crût  donc  qu'il  le  feroit 
fort  aisément  sortir  de  là.  Il  l'apelle  donc,  criant 
tout  haut  par  plusieurs  fois  :  «  Hola,  hau,  bioulet  « , 
sans  que  l'autre  crût  qu'il  s'adressât  à  luy  ;  mais, 
l'ayant  ouy  repeter  ce  discours  tant  de  fois,  et  qu'il 
jettoit  la  vûë  sur  luy,  il  luy  demanda  ce  qu'il  luy 
vouloit.  A  quoy  le  Gascon  répond  :  «  Sors  de  là, 
bioulet,  place  aux  dames.  »  Le  païsan,  qui  n'étoit 
pas  des  plus  aisez  à  effrayer,  luy  dit  :  «  Moy,  Mon- 
sieur? pourquoy  sortirois-je  de  ma  place  que  j'ay  si 
bien  payée  ?  Je  n'en  feray  rien.  »  Le  Gascon  à  ce 
discours  use  de  menaces  et  d'injures,  disant  :  «  Par- 
vieu,  maraut,  jeté  le  feray  bien  faire,  moy;  beux-tu 
pas  sortir  de  là?  »  A  quoy  l'autre  ne  répondit  rien. 
Le  Gascon,  attribuant  ce  discours  à  timidité  (car 
ils  sont  fort  hardis  quand  on  a  peur  d'eux),  le  me- 
nace plus  qu'auparavant,  luy  disant  :  «  Capdebious, 
coquin,  pendart,  si  tu  me  mets  en  colère,  je  feray  fo- 
lie. Diou  me  damne  si  je  ne  te  taille  en  pièces,  dont 
la  plus  grande  sera  Toreille  :  veux-tu  sortir  de  là?  » 
Mais,  parce  que  le  païsan  étoit  en  lieu  où  l'autre  ne 
pouvoit  pas  atteindre,  aussi  je  croy  qu'il  n'en  avoit 
gueres  envie,  il  ne  répondoit  point  à  ces  menaces, 
que  le  Gascon  redouble  d'autant  plus  que  l'autre  se 
taisoit,  voulant  faire  ces  bravades  en  présence  de  sa 
nymphe,  pour  être  mieux  estimé  d'elle.  Mais  le 
païsan,  oyant  qu'il  continuoit  à  ^'injurier,  et  n'en 
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pouvant  plus  souffrir,  étant  plus  amy  des  effets  que 
des  paroles,  sans  luy  rien  répondre,  décend  en  bas 
de  l'échaffaut,  et,  enfonçant  son  chapeau  dans  sa 
tête,  il  se  met  à  le  gourmer  de  toute  sa  force.  Le 
Gascon,  se  voyant  attaqué  à  l'improviste,  ne  pensant 
pas  avoir  affaire  à  un  si  rude  joiieur,  fut  réduit  à  ve- 
nir aux  suplications,  luy  disant  :  «  Cap  de  bious, 
bioulet,  je  me  mocque,  Dious  me  damne,  je  suis  ton 
amy.  »  Mais  l'autre  ne  le  laissa  point  qu'il  ne  fust 
saoul  de  le  battre,  et  après  remonta  à  sa  place,  lais- 
sant le  pauvre  Gascon  tout  en  sang,  et  tout  honteux 
d'avoir  reçu  cet  affront  en  si  bonne  compagnie,  et 
beaucoup  plus  devant  cette  dame  qu'il  aimoit;  et, 
pensant  le  reparer  en  quelque  façon  avec  sa  courte 
honte,  menace  le  païsan  du  doigt,  luy  disant,  mais 
si  bas  peut-être  que  l'autre  ne  l'entendit  point  : 
«  Tay-toy,  je  te  rattraperay  une  autre  fois.  »  Cette 
dame  n'avoit-elle  pas  bien  du  sujet  d'être  satisfaite 
du  courage  de  son  vaillant  champion  ? 


Réponse  subtile  d'un  villageois  à  l'archevêque 
de  Cologne. 

UN  bon  vieux  laboureur,  voyant  aller  par  les 
champs  l'archevêque  de  Cologne  armé  et  ac- 
compagné de  gens  armez^  se  prit  à  rire  ;  surquoy 
étant  interrogé,  il  répondit  qu'il  avoit  ry  s'ébaïssant 
que  S.  Pierre,  vicaire  de  Jesus-Christ,  son  église 
étant  si  pauvre,  avoit  laissé  des  successeurs  si  riches 
et  opulens,  paroissans  plutôt  des  gens  d'armes  que 
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des  gens  d'église.  L'archevêque,  le  voulant  infor- 
mer de  ses  qualitez,  se  déclara  être  duc  et  arche- 
vêque, et  que  comme  duc  il  alloit  alors  en  armes, 
et  qu'étant  à  l'église  il  se  maintenoit  en  arche- 
vêque. «  Monsieur,  dit  le  laboureur,  quand  mon- 
sieur le  duc  sera  à  tous  les  diables,  que  deviendra 
monsieur  Tarchevêque?  » 


Autre  sur  le  même  sujet. 


UN  gentilhomme  gascon  fort  vaillant  se  trouva 
un  jour  en  un  bal  où  il  fut  obligé  de  dancer; 
dequoy  s'acquitant  fort  mal  parce  qu'il  dançoit 
d'assez  mauvaise  grâce,  il  vid  un  cavalier  françois 
qui  se  mocquoit  de  luy.  La  dance  étant  finie,  il  le 
va  accoster,  et  luy  demande  quel  sujet  il  avoit  de 
rire  quand  il  dançoit.  A  quoy  ce  cavalier  françois 
répondit  qu'il  avoit  juste  sujet  de  rire,  voyant  qu'il 
se  méloit  d'une  chose  où  il  n'entendoit  rien.  «  Pour 
moy,  dit-il,  je  dance  peut-être  aussi  mal  que  vous, 
je  m'en  abstiens  pour  ne  faire  point  paroître  mon 
ignorance,  et  obliger  le  monde  à  se  mocquer  de 
moy.  —  Cap  de  bious,  dit  le  Gascon,  je  beux  vien 
que  bous  sçachiez  que  je  dance  fort  mal,  mais  je  me 
bats  fort  bien.  —  Si  cela  est,  dit  le  François,  qui  n'a- 
voit  guère  peur  de  lui,  je  vous  conseille  de  vous 
battre  toujours  et  ne  dancer  jamais.  —  Par  bien, 
dit  le  Gascon,  je  le  beux  vien,  et,  pour  m'y  obliger, 
boyons  si  bous  aurez  la  hardiesse  de  bous  trouber 
demain  à  telle  heure,  en  tel  lieu  et  l'épée  à  la  main  ; 
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je  verray  si  vous  dancez  aussi  bien  comme  je  me 
sçay  battre.  »  Le  François  accepte  le  défy,  et  ne 
manque  point  de  se  trouver  au  lieu  assigné.  Le 
Gascon  s'y  trouve  aussi  avec  une  carabine  chargée 
et  le  chien  abbatu,  qui,  se  présentant  devant  le  ca- 
valier françois,  le  couche  en  joue,  luy  disant  : 
a  Vous  m'avez  vu  dancer,  mais  par  bieu  je  sçauray 
ce  que  vous  sçavez  faire  en  ce  métier  là;  dancez, 
morbieu,  ou  je  vous  tuë.  »  Le  François  s'étonne  de 
cette  action,  et  luy  dit  que  ce  n'étoit  pas  procéder 
en  homme  d'honneur  que  de  l'attaquer  avec  un  tel 
avantage  et  avec  des  armes  tellement  inégales;  mais 
le  Gascon,  le  couchant  toujours  en  joue,  luy  dit  : 
«  Cap  de  bious,  bous  dancerez,  ou  je  bous  tuë.  » 
Le  François  aima  mieux  luy  obëir,  luy  demandant 
quelle  dance  il  vouloit  qu'il  dançât  :  «  Une  cou- 
rante, morbieu  »,  dit  le  Gascon.  Il  se  mit  à  la  chan- 
ter, et  le  François,  n'osant  répliquer,  dance,  et  le 
Gascon  luy  crioit  sans  lâcher  sa  carabine  :  «  Plus 
haut,  cap  de  bious,  plus  haut  ».  Après  l'avoir  fait 
bien  sauter  et  dancer  son  saoul,  il  luy  dit  :  «  Par 
bieu,  tu  ne  dances  pas  mieux  que  moy,  mais  nous 
berrons  qui  sevat  le  mieux.  »  Ayant  dit  cela,  iliâche 
la  carabine  en  l'air,  et,  mettant  l'épée  à  la  main  et  le 
pourpoint  bas,  attaqua  l'autre,  qui  se  mit  en  pos- 
ture de  se  défendre.  Le  conte  dit  qu'ils  se  battirent 
assez  long-tems,  mais  je  n'ay  pu  sçavoir  qui  eut 
l'avantage. 
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D'un  apotiquaîre  qui  se  vengea  plaisamment  d'un 
qui  toutes  les  nuits  venait  chier  à  sa  porte. 


CARDIN  LoRiN  étoit  un  apotiquaire  de  Rouen 
fort  facecieux  et  de  fort  bonne  humeur;  il  te- 
noit  sa  boutique  entre  S.  Oûen  et  le  pont  de 
Robec,  il  se  levoit  tous  les  jours  fort  matin,  et  re- 
marqua plusieurs  journées  de  suite  que  tous  les 
jours  quelqu'un  venoit  faire  ses  ordures  devant  sa 
porte;  mais,  ne  sçachant  pas  quel  il  étoit,  il  se  ré- 
solut de  faire  sentinelle  et  de  l'attraper.  Il  charge 
la  nuit  une  seringue  de  sang  de  bœuf  et  un  pisto- 
let où  il  avoit  de  la  poudre  sans  balle,  et,  comme  il 
guettoit  celuy  qui  luy  venoit  faire  ces  presens,  par 
une  petite  grille  qui  étoit  à  la  porte,  il  découvrit  un- 
jeune  drôle  qui  vint  lâcher  l'aiguillette,  et  tourner 
tout  droit  devers  luy  un  gros  fessier  pour  mettre 
son  ordure  à  bas.  Cardin  Lorin  le  voyant  en  cette 
posture,  étant  fort  prés  de  luy,  il  luy  lâche  la  se- 
ringue dans  les  fesses  où  êtoit  ce  sang  de  bœuf,  et 
de  l'autre  main  à  même  tems  tira  le  coup  de 
pistolet.  Qui  fut  bien  étonné,  ce  fut  mon  drôle, 
qui  se  sentit  frappé  à  même  tems  que  le  coup 
de  pistolet  donna;  il  met  la  main  à  ses  fesses,  et, 
parce  qu'il  faisoit  grand  clair  de  lune,  il  vit  qu'elles 
étoient  pleines  de  sang;  se  croyant  frapé,  mais  de 
quelque  coup  mortel,  il  se  met  à  crier  :  «  A  l'aide  !  je 
suis  mort  » ,  et  se  recouche  tout  de  son  long,  croyant 
n'être  plus  en  état  de  se  soutenir  ;  les  voisins  y  ac- 
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coururent,  qui,  voyant  cet  homme  se  baigner  dans 
son  sang,  sembloit  être  aux  agonies  de  la  mort,  font 
venir  une  civière  pour  le  porter  chez  le  premier 
chirurgien,  et  luy,  qui  sembloit  expirer,  feignoit  ne 
pouvoir  desserrer  les  dents;  on  le  lava  par  tout, 
mais  on  ne  trouva  aucune  playe,  qu'un  trou  assez 
puant,  qui  n'étoit  point  fait  de  ce  tems-là,  dont  il  y 
en  eut  bien  ris,  et  il  ne  luy  prit  plus  d'envie  d'y  re- 
tourner. 


D'une  femme  à  un  homme. 


UN  homme  de  fort  bonne  humeur,  voyant  (un 
jour  qu'il  geloit  bien)  une  femme  qui  par  des- 
sous sa  robe  avoit  ses  mains  dans  son  giron  à  cause 
du  froid,  luy  dit,  comme  ils  parloient  du  froid  qu'il 
faisoit  :  «  Vrayement,  mamie,  vous  n'avez  garde 
d'avoir  froid,  pour  vous  qui  avez  toujours  les  mains 
à  votre  chaudet.  w  Cette  femm.e,  qui  n'entendoit  point 
raillerie,  et  qui  voyoit  bien  qu'elle  viendroit  bien  à 
bout  du  compagnon,  luy  dit  :  «  C'est  mon,  froid  au 
cul,  tu  l'entens  fort  bien,  tu  le  baptise-là  d'un  joly 
nom.  —  Je  l'apelle  comme  il  faut,  luy  dit-il.  — Tu 
as  menty  »,  répondit-elle.  A  ce  démenty,  il  luy 
voulut  bailler  un  soufflet  ;  mais  elle,  qui  étoit  plus 
forte  que  luy,  le  prit  au  collet  et  le  battit  tout  son 
saoul  ;  dequoy  il  dressa  plainte  devant  le  juge,  par 
devant  lequel  elle  fut  assignée  à  comparoir;  on  luy 
dit  qu'elle  prît  un  avocat,  mais  elle  maintint  qu'elle 
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plaideroit  bien  sa  cause  elle-même  :  étant  devant  le 
juge,  cet  homme  demande  de  grands  interests  pour 
avoir  été  battu,  comme  il  soûtenoit;  cette  femme  dit 
que  ç'avoit  été  luy  qui  l'avoit  attaquée  le  premier,  et 
que,  luy  ayant  voulu  donner  un  soufflet,  elle  s'êtoit  re- 
vanchée;  l'homme,  interrogé  s'il  étoit  vray,  l'avoua, 
disant  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  dû,  vu  qu'elle 
luy  avoit  donné  un  démenty,  et  qu'un  démenty  ne 
meritoit  pas  moins  qu'un  ;soufflet.  «  Il  est  vray, 
Monsieur,  répond  la  femme,  que  je  luy  ay  donné 
un  démenty,  vu  qu'il  disoit  le  plus  impudent  men- 
songe du  monde.  »  Le  juge  voulant  sçavoir  sur 
quoy  elle  l'avoit  démenty,  elle  luy  dit  comme,  ayant 
ses  mains  dans  son  giron,  il  luy  avoit  dit  qu'elle 
n'avoit  garde  d'avoir  froid,  vu  qu'elle  avoit  les 
mains  en  son  chaudet,  «  Or,  Monsieur,  dit-elle, 
peut-on  dire  rien  qui  soit  plus  contraire  à  la  vérité? 
Comment  peut-il  apeller  chaudet  un  lieu  où  l'eau 
sourd,  où  le  vent  souffle,  et  où  jamais  le  soleil  ne 
donne?  »  Chacun  se  prend  à  rire  des  raisons  de 
cette  femme,  qu'on  trouva  si  bonnes  qu'on  renvoya 
les  parties  hors  de  cour  et  de  procez,  sans  dépens. 


Tour  subtil  d'un  trompette  à  la  femme  de  son 
hôte. 


UN  trompette,  homme  de  fort  bonne  humeur 
et  d'un  excellent  esprit,  ayant  plusieurs  affaires 
en  Gascogne,  et  principalement  à  Tolose,  avoit  ac- 
coutumé de  loger  en  un  des  bons  logis  de  la  ville, 
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OÙ  il  étoit  le  bien  venu  à  cause  de  la  dépense  qu'il 
avoit  de  coutume  d'y  faire,  et  étoit  si  familier  avec 
le  maistre  du  logis  qu'étant  arrivé  à  Tolose  au  temps 
que  la  femme   de   l'hôtelier  étoit  accouchée  d'un 
beau  garçon,  le  maître  pria  ce  trompette  de  luy 
donner  le  nom.  Comme  un  jour  il  arriva  en  ce  logis 
en  temps  de  vendange,  et  que  le  maistre  étoit  allé 
en  sa  maison  des  champs  pour  faire  faire  son  vin, 
il  décend  de  cheval,  et  va  droit  en  son  logis  accou- 
tumé :  la  maîtresse  du  logis,  qui  étoit  belle  et  jeune, 
qui  joiioit  de  ses  pièces,  voyant  son  mary  absent, 
avoit  donné  rendez-vous  à  un  jeune  galand,  avec 
qui  elle  avoit  coutume  de  se  réjouir  :  quand  elle 
vit  venir  ce  trompette  son  compère,  qu'elle  n'at- 
tendoit  point,  se  résolut  de  ne  le  recevoir  pas  au 
logis,  craignant  qu'il  ne  troublât  son  dessein.  Mais, 
pour  ne  le  desobliger  pas  tout  à  fait,  elle  luy  dit  le 
plus  doucement  qu'elle  pût  :  «  Je  suis  marrie,  Mon- 
sieur, que  je  ne  vous  puisse  loger  céans  pour  ce 
voyage;  tout  y  est  si  plein  qu'il  n'y  a  point  de  place.  » 
Le  trompette,  qui  s'imaginoit  être  tout  puissant  là 
dedans,  fut  fort  surpris  de  cette  harangue,  car  il  s'i- 
maginoit que  l'hôte  se  fût  plutôt  découché  que  de 
le  laisser  loger  ailleurs,  et  chassé  plutôt  tous  ses  au- 
tres hôtes  pour  le  retenir;  ce  qui  le  fît   entrer  en 
quelque  soupçon,  quand  il  sçût  que  le  maistre  étoit 
dehors,  et  qu'il  n'entendoit  aucun  bruit  ;  toutefois 
il  dissimula  son  déplaisir,  et  avec  sa  courte  honte  il 
fut  chercher  un  autre  logis,  où  il  fut  fort  bien  reçu. 
Après  avoir  soupe  et  fait  donner  de  l'avoine  à  son 
cheval,  rêvant  à  son  ancienne  hôtesse,  il  crût  qu'il 
y  avoit  quelque  chose  caché  là  dessous,  car  il  luy 
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sembloit  impossible  qu'un  si  grand  logis  fût  si  plein 
qu'un  homme  seul  avec  son  cheval  n'y  pût  avoir 
place.  Sur  cette  imagination,  il  se  délibéra  d'y  aller 
secrettement  pour  s'éclaircir  de  son  doute,  et  voir 
ce  qui  s'y  passoit  :  ce  qui  luy  étoit  fort  faCile,  con- 
noissant  tous  les  êtres  de  la  maison  par  la  longueur 
du  tems  qu'il  avoit  logé  là  dedans.  Estant  entré 
doucement  (car  en  ces  grands  logis  les  portes  sont 
ordinairement  toujours  ouvertes),  il  monta  à  la 
chambre  du  maistre,  qui  étoit  toute  tapissée  ;  il  se 
mit  derrière  une  pièce  de  tapisserie,  en  sorte  qu'il 
ne  pouvoit  être  vu.  Il  ne  fut  pas  plùtost  à  la 
chambre  que  la  dame  fait  apporter  une  collation, 
accompagnée  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  pa- 
reilles occasions,  le  tout  servy  en  vaisselle  d'argent. 
Incontinent  après  arrive  le  galand,  qui  sans  beau- 
coup de  cérémonie  se  met  à  table  avec  la  dame, 
avec  qui  il  tint  plusieurs  discours  amoureux.  Le 
jeune  homme,  après  la  collation  faite,  ne  demande 
plus  qu'à  se  coucher  :  il  prend  la  dame,  la  baise, 
luy  met  la  main  sur  le  sein,  et,  décendant  plus  bas, 
luy  dit  :  «  Comment  s'appelle  cela  ?  »  Elle  répond  : 
«  Je  pense.  Monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  encor  à 
sçavoir  son  nom.  —  Il  est  vray,  luy  dit-il,  mais 
quelquefois  on  luy  donne  des  epithetes  qui  vallent 
mieux  que  son  nom  propre.  —  Et  comment  le 
nommez-vous?  luy  dit  la  dame.  —  Je  l'apelle,  dit 
le  galand,  Constantinople.  —  Et  vous.  Monsieur, 
puis  que  vous  vous  informez  du  nom  de  ce  que  je 
porte,  comment  apellez-vous  ce  que  vous  portez? 
—  Je  l'apelle  le  Grand  Turc,  dit  le  galand;  et 
partant,  si  vous  le  trouvez  bon,  nous  mettrons  le 
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Grand  Turc  dans  Constantinople.  »  La  dame,  qui 
ne  demandoit  pas  mieux,  s'accorde  à  son  désir,  et 
se  met  en  posture  de  faire  les  premières  approches. 
Le  trompette,  qui  oyoit  tous  ces  discours,  voyant 
qu'on  s'accommodoit  pour  donner  le  premier  as- 
saut, et  qui  attendoit  le  combat,  sonne  ville  gagnée, 
et  la  retraite  tout  ensemble,  si  fort  qu'il  sembloit 
que  le  tonnerre  fût  dans  le  logis  :  ce  qui  donna 
telle  épouvante  aux  deux  amans  qu'ils  s'enfuirent 
par  une  petite  fenêtre  qui  donnoit  dans  une  court. 
Le  trompette,  demeurant  seul  sur  la  place,  prend 
la  vaisselle  d'argent  et  s'en  va  en  son  nouveau 
logis.  Les  deux  amans,  n'entendans  plus  de  bruit, 
remontent  à  la  chambre,  et,  ne  trouvans  plus  la 
vaisselle  d'argent,  furent  bien  étonnez.  La  dame 
pleure  et  se  lamente,  et  le  jeune  homme,  bien  fâché, 
s'en  retourne  chez  luy,  voyant  qu'en  l'état  où  étoit 
cette  femme  il  n'y  avoit  gueres  d'aparence  de  la 
presser  d'autre  chose.  Quelques  jours  après,  lemary 
retourne  au  logis;  aussi-tost  que  sa  femme  l'apper- 
çût  venir,  elle  se  met  à  faire  la  dolente  et  la  déses- 
pérée. «  Comment,  mamie,  luy  dit  son  mary,  est-ce 
là  la  réception  que  vous  me  faites  à  mon  arrivée?  » 
Elle  luy  4it  en  soupirant  :  a  II  est  entré  céans  des 
larrons  qui  nous  ont  dérobé  toute  nôtre  vaisselle 
d'argent.  »  Le  mary  la  console  le  mieux  qu'il  luy 
fut  possible,  croyant  la  chose  véritable,  luy  disant 
qu'il  ne  falloit  pas  se  désespérer  pour  cela.  Quel- 
ques jours  après,  le  mary,  se  promenant  par  la  ville, 
rencontra  le  trompette  par  les  rues,  à  qui  il  dit  : 
«  Comment!  Monsieur,  qui  vous  a  donné  sujet  de 
quitter  mon  logis?  »  Le  trompette  luy  dit  :  «  Mon- 
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sieur,  ce  n'a  pas  été  ma  faute  ;  à  mon  arrivée  tout 
vôtre  logis  êtoit  plein;  et,  pour  vous  montrer  que  je 
ne  suis  pas  fâché  contre  vous,  je  vous  prie  vous  et 
vôtre  femme  de  me  faire  la  faveur  de  venir  souper 
en  mon  logis  » ,  ce  qu'il  luy  accorda.  Il  futtrouver  sa 
femme,  luy  disant  :   «  Mamie,  j'ay  trouvé  nôtre 
compère  le  trompette,  qui  logeoit  céans  d'ordinaire, 
il  nous  a  priez  aujourd'huy  d'aller  souper  chez  luy.  » 
Sa  femme  en  fut  contente,  ne  pensant  nullement  au 
tour  que  luy  avoit  préparé  ce  trompette,  qui  fait 
tout  son  possible  pour  recevoir  son  vieil  hôte  et  son 
hôtesse,  ayant  fait  apporter  toute  la  vaisselle  d'ar- 
gent qu'il  avoit  prise.   En  soupant,  le  mary  et  la 
femme  devisoient  fort  l'un  avec  l'autre,  et  disoient  : 
«  Voila  nôtre  vaisselle  qui  nous  a  été  dérobée  ces 
jours  passez,   d  Le  trompette,  voyant  qu'ils  devi- 
soient ainsi,   et  qu'ils  parloient  si  doucement  l'un 
à  l'autre,  leur  dit  :    «  Je  voudrois  bien  sçavoir  ce 
que  vous  avez  tant  à  parler  ensemble  ;  dites-le  tout 
haut.  ))  Comme  les  femmes  ont  la  langue  plus  longue 
que  les  hommes,  elle  luy  dit  :  «  C'est  que  mon 
mary  et  moy  disons  que  cette  vaisselle  icy  ressemble 
extrêmement  à  la  nôtre  qui  a  été  dérobée  ces  jours 
passez,   et   que   vous   pourriez   peut-être  l'avoir 
achettée  de  celuy  qui  nous  l'a  volée.  »  A  quoy  le 
trompette  répondit  :  «  Prenez-y  bien  garde,  Ma- 
dame ;  vous  vous  trompez  sans  doute,  je  ne  sçay  pas 
si  elle  ressemble  à  la  vôtre  ou  non,  mais  pour  celle- 
là,  je  l'ày  gagnée  quand  le  Grand   Turc  vouloit 
entrer  dans  Constantinople.  »  La  dame,  oyant  ce 
discours,  voyant  qu'elle  êtoit  attrapée,  et  sçachant 
bien  ce  qu'il  vouloit  dire,  dit  à  son  mary,  de  peur 
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que  la  chose  ne  passât  plus  avant  :  «  Mon  amy,  ce 
n'est  point  là  nôtre  vaisselle  »,  faisant  signe  au 
trompette  qu'il  ne  dît  mot,  et  qu'elle  luy  feroit 
quelque  présent,  ce  qu'elle  fit.  Car,  le  lendemain  au 
matin,  luy  apportant  cinquante  écus,  le  pria  de  tenir 
la  chose  secrette,  et  qu'il  s'en  allât  avec  la  vaisselle 
et  les  cinquante  écus.  Ce  qu'il  fit  à  l'heure  même. 


D'un  pet  inconnu. 


CET  hyver  dernier  une  personne  de  condition 
ayant  donné  chez  luy  le  bal  et  la  comédie,  on 
fit  représenter  cette  belle  tragi-comédie  intitulée 
le  Fils  désavoué,  pièce  qui  a  beaucoup  paru  dans 
l'hôtel  de  Bourgogne  :  car  cet  excellent  poëme,  qui 
est  si  dignement  traité  par  Tauteur,  et  représenté 
par  la  plus  belle  troupe  des  comédiens  qui  ait  jamais 
été  (car  il  faut  avouer  qu'elle  est  telle,  depuis  que 
deux  des  plus  belles  troupes  de  l'Europe  ont  été 
jointes  ensemble),  qu'elle  ravit  les  yeux  et  les 
oreilles  de  tous  les  assistans.  Chacun  étoit  retourné 
chez  soy;  comme  plusieurs  cavaliers  et  dames 
êtoient  en  une  belle  compagnie  à  passer  le  tems, 
discourans  ensemble  du  mérite  de  cette  pièce,  un 
certain  quidam,  soit  homme  ou  femme,  vint  à  faire 
un  pet,  non  point  avorté  de  damoiselle  craintive, 
mais  un  pet  plantureux,  et  qui  étoit  nay  à  terme. 
Chacun  se  prit  à  rire,  mais,  comme  on  vint  à  exa- 
miner qui  en  étoit  l'auteur,  il  n'y  en  eut  pas  un 
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qui  ne  le  niât  pour  sien;  et  en  effet  il  sortit  si  bien 
du  milieu  de  la  troupe  qu'il  fut  impossible  d'en 
discerner  l'auteur.  Ce  que  voyant,  un  de  la  compa- 
gnie, faisant  allusion  sur  la  pièce  qui  avoit  été 
joiiée  le  même  jour,  dit  :  «  Messieurs,  on  a  extrê- 
mement loué  l'auteur  de  la  pièce  qu'on  a  représentée 
aujourd^huy,  du  Fils  désavoué;  sans  doute  que  ce 
pet  que  l'on  vient  de  faire  maintenant  est  un  pet 
désavoué,  et  par  modestie  l'auteur  ne  se  veut  pas 
nommer.  » 


Simplicité  d'une  femme. 

UN  gentilhomme  étant  passionnément  amoureux 
d'une  jeune  femme,  et  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
jamais  rien  obtenir  d'elle,  la  connoissant  extrême- 
ment simple,  et  qu'il  seroit  fort  aisé  de  luy  faire 
croire  tout  ce  qu'il  desireroit,  attitré  un  matois,  qui, 
se  déguisant  en  prêtre  et  contrefaisant  le  dévot,  vint 
trouver  cette  femme  à  laquelle  il  persuada  qu'il 
avoit  eu  une  révélation,  que  S.  Jean  luy  étoit  apparu 
la  nuict,  qui  luy  avoit  dit  qu'il  étoit  devenu  amou- 
reux d'elle,  et  qu'il  avoit  charge  de  luy  dire  qu'elle 
se  [préparast  pour  le  recevoir  la  nuict,  et  qu'il  vou- 
loit  venir  coucher  avec  elle,  luy  représentant  qu'elle 
se  devoit  tenir  très  heureuse,  puisque  de  cet  accou- 
plement devoit  sans  doute  naître  un  grand  person- 
nage, outre  l'assistance  qu'elle  recevroit  toujours  en 
toutes  ses  nécessitez  d'un  si  grand  saint,  qui  étoit 
le  plus  favory  de  Dieu,  qui  la  feroit  jouir  de  toutes 
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sortes  de  félicitez,  tant  en  ce  monde  qu'en  l'autre, 
luy  alléguant  plusieurs  exemples  sur  ce  sujet  qu'il 
inventa,  et  qu'il  luy  fut  aisé  de  luy  faire  croire,  vu 
sa  simplicité;  et,  comme  elle  étoit  versée  dans  l'his- 
toire et  dans  la  lecture  des  livres  pieux  et  dévots, 
elle  fut  si  contente  de  cette  nouvelle  que,  sitôt  que 
cet  homme  fut  party,  elle  en  conféra  avec  sa  fille  de 
chambre  qui,  étant  aussi  sotte  qu'elle,  y  ajouta  foy 
comme  à  l'Evangile.  Elles  ajustèrent  donc  la  chambre 
le  plus  promptement  qu'elles  purent,  et  se  pare  le 
mieux  qu'il  luy  fut  possible.  Son  mary,qui  étoit 
plus  déniaisé  qu'elle,  arrivant  pour  souper,  trouvant 
sa  femme  extraordinairement  parée,  son  lit  et  sa 
chambre  en  autre  état  qu'il  avoit  accoutumé  de  le 
voir,  en  demande  la  cause  à  sa  femme,  qui,  élevant 
les  yeux  au  ciel,  dit  qu'ils  se  dévoient  tenir  pour  les 
plus  heureux  du  monde,  puis  qu'un  grand  saint 
comme  S.  Jean  la  vouloit  honorer  de  sa  compa- 
gnie, et  tenoit  à  gloire  d'avoir  les  restes  de  son 
mary.  Cet  homme,  entendant  cet  impertinent  dis- 
cours, vid  bien  que  l'on  avoit  dessein  d'abuser  de 
la  simplicité  de  sa  femme,  qui,  l'ayant  connue  sage 
et  vertueuse,  mais  extrêmement  sotte  et  de  facile 
croyance,  n'ût  aucun  ombrage,  mais  tâche  par  belles 
paroles  de  luy  faire  entendre  que  l'on  se  vouloit 
mocquer  d'elle;  mais  elle,  qui  croyoit  fermement  la 
chose  être  vraye,  se  met  à  pleurer  et  se  tourmenter, 
luy  disant  que  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'il 
se  vouloit  oposer  à  sa  félicité.  Le  mary,  voyant  que 
par  ses  raisons  il  ne  la  pouvoit  vaincre,  et  d'ailleurs 
étant  curieux  de  sçavoir  quel  étoit  le  galand  qui  luy 
vouloit  jouer  ce  tour  et  de  le  châtier  comme  il  meri- 
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toit,  feint  de  condescendre  à  la  volonté  de  sa  femme, 
et,  pour  luy  donner  lieu  de  recevoir  un  si  grand 
saint,  dit  qu'il  vouloit  luy  laisser  la  maison  libre,  et 
aller  coucher  chez  un  de  ses  amis.  Sa  femme  en  fut 
fort  réjouie;  il  la  laisse,  et  elle  en  bonne  dévotion 
se  met  à  attendre  son  nouvel  amant,  qui  ne  manque 
point  de  venir  sur  les  onze  heures  de  nuict,  comme 
il  luy  avoit  mandé,  en  habit  à  peu  prés  comme  on 
a  accoutumé  de  peindre  S.  Jean  ;  il  frappe  à  la  porte, 
que  l'on  ouvre  incontinent;  et  par  la  femme  et  par 
la  servante  il  fut  reçu  selon  le  mérite  du  person- 
nage qu'il  vouloit  représenter.  Le  mary  cependant 
étoit  aux  aguets  qui,  ayant  fait  sçavoir  son  dessein  à 
un  de  ses  amis,  s'habille  comme  a  accoutumé  de 
vêtir  S.  Pierre,  avec  une  perruque  grise,  une  fausse 
barbe,  et  deux  grandes  clefs  à  la  main,  assisté  de 
son  amy  avec  chacun  un  bon  bâton  sous  leurs  robbes, 
et  deux  jeunes  enfans  qu'il  fait  habiller  avec  des 
aubes  et  des  aîles,  comme  les  anges  qu'on  a  accou- 
tumé de  vêtir  au  S.  Sacrement,  qui  tenoient  chacun 
un  grand  chandelier  avec  un  cierge  allumé  ;  il  avoit 
envoyé  un  homme  prendre  garde  quand  S.  Jean 
seroit  arrivé,  qui,  aussi-tost  qu'il  en  fut  averty,  vint 
avec  son  amy  et  ces  deux  anges  feints,  en  l'équipage 
que  je  vous  ay  représenté,  a  la  porte  de  sa  maison  ; 
et,  avec  un  passe  par  tout  qu'il  avoit  ayant  ouvert 
la  porte,  vid  S.Jean  sur  le  point  d'entrer  aux  prises 
avec  sa  femme.  Alors  le  mary  s'écriant  :  «  Qui  est 
le  téméraire  qui  vient  éfrontément  souiller  la  couche 
destinée  au  chef  des  apôtres?  )>  Cette  femme,  sur- 
prise, dit  que  c'étoit  S.  Jean.  «  Il  a  menty,  répon- 
dit le  mary,  l'imposteur  qu'il  est;  je  suis  S.  Pierre, 
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voila  les  clefs  du  paradis  que  j'ay  sur  moy,  personne 
ne  luy  peut  avoir  ouvert  la  porte  ;  mais  c'est  moy, 
dit-il  à  la  femme,  qui  vous  ay  fait  avertir  que  je 
voulois  venir  coucher  avec  vous,  épris  de  vôtre 
beauté,  et  ce  traître  icy  a  voulu  venir  occuper  ma 
place,  mais  je  vous  feray  voir  qu'il  se  faut  bien  gar- 
der de  s'adresser  à  une  personne  comme  moy,  qui 
puis  lier  et  délier  au  cieJ  comme  en  la  terre.  »  Là 
il  tire  son  bâton,  et  son  amy  le  sien,  et  se  jetterent 
sur  monsieur  S,  Jean,  qu'ils  bâtonnerent  à  plaisir; 
mais,  voyant  que  sa  fourbe  étoit  découverte,  il  se 
sauva  le  plus  promptement  qu'il  luy  fut  possible;  le 
mary,  revenant  trouver  sa  femme,  qui  le  prenoit 
aussi  facilement  pour  S.  Pierre  qu'elle  avoit  fait 
l'autre  pour  S.  Jean,  se  mit  à  genoux  devant  luy, 
et  luy  demanda  pardon  :  il  renvoya  son  amy  et  les 
anges,  et  en  qualité  de  S.  Pierre  coucha  avec  sa 
femme,  qui  ne  le  trouva  pas  meilleur  ouvrier  que 
son  mary,  et  demeura  en  cette  croyance  jusqu'au 
lendemain  matin  qu'elle  fut  détrompée  à  sa  confu- 
sion, et  ne  fut  plus  doresnavant  de  si  légère  croyance. 


Simplicité  d'une  servante. 

UNE  dame  de  condition,  étant  allée  visiter  une 
autre  dame  de  ses  voisines,  avoit  amené  avec 
elle  une  suivante,  qui  étoit  la  plus  simple  et  la  plus 
naïve  créature  du  monde.  Après  sa  visite  faite,  vou- 
lant dire  adieu  à  la  compagnie,  par  malheur  11  luy 
échapà  un  pet,  non  pas  un  de  ces  gros  pets  tonnans, 
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mais  un  pet  de  damoiselle,  qui  n'étoit  point  nay  à 
terme;  elle  demeura  extrêmement  honteuse  de  cet 
accident,  et,  voulant  s'excuser  sur  sa  suivante,  elle 
luy  dit  :  «  Retirez  vous  d'icy,  vilaine  puante.  »  La 
servante,  qui  sentoit  sa  conscience  nette  de  ce  côté- 
là,  soutient  que  ce  n'avoit  point  été  elle,  ce  que 
toute  la  compagnie  aussi,  qui  ne  se  pouvoit  tenir  de 
rire,  croyoit  bien  de  même;  mais  la  maîtresse,  per- 
sistant à  l'injurier,  la  fit  taire,  et  print  congé  de  la 
compagnie.  Comme  elle  fut  sortie,  se  voyant  seule 
avec  sa  suivante,  elle  luy  dit  :  «  Comment,  impu- 
dente, avez  vous  eu  l'assurance  de  contester  contre 
moy?  ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  le  faisois  pour 
réparer  mon  honneur,  et  qu'il  valoit  bien  mieux 
qu'on  crût  que  ce  fût  vous  que  moy  ?  »  La  suivante 
luy  demanda  pardon,  disant  qu'elle  n'y  songeoit 
point.  «  Allez,  vous  êtes  une  bête,  dit  la  maîtresse, 
qui  par  vos  sottises  me  faites  recevoir  des  affronts.  » 
Là  dessus  elle  s'en  va;  la  suivante,  pensant  reparer 
sa  faute,  laisse  aller  sa  maîtresse,  qui  croyoit  qu'elle 
la  suivist,  et,  retournant  sur  ses  pas,  rentre  dans  la 
salle,  où  toute  la  compagnie  se  pâmoit  encor  de 
rire  de  la  plaisante  dispute  de  la  maîtresse  et  de  sa 
servante,  qui,  faisant  une  grande  révérence,  dit  tout 
haut  :  «  Messieurs  et  Mesdames,  je  vous  déclare 
franchement  que  le  pet  que  madame  vient  de  faire, 
je  le  prens  pour  moy.  »  Ce  qui  redoubla  la  risée  à 
un  chacun,  voyant  la  simplicité  de  la  suivante. 
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Naïveté  d'un  valet. 


UN  gentilhomme,  allant  aux  champs,  avoit  un 
valet  de  chambre  qui  alloit  à  cheval  derrière 
luy  et  qui  luy  portoit  sa  casaque  devant  son  cheval 
à  cause  qu'il  faisoit  chaud.  Ce  valet  en  allant  s'en- 
dort sur  son  cheval,  et  en  dormant  laissa  tomber 
cette  casaque;  son  maître  l'appelle,  et,  voyant  qu'il 
ne  répondoit  point,  tourne  la  tête  derrière  luy,  et 
vid  comme  il  chanceloit  sur  son  cheval  en  dormant, 
et,  n'apercevant  point  sa  casaque,  il  se  doute  du 
malheur  ;  il  l'éveille  et  luy  dit  :  «  Pendart,  où  est 
ma  casaque?  je  gage  que  tu  l'as  perdue.  »  Ce  valet 
s'éveille,  et,  ne  la  trouvant  point  devant  luy,  il  tourne 
la  tête,  et,  ne  la  voyant  non  plus  derrière,  il  luy  dit  : 
«  Gagez,  Monsieur,  je  m'assure  que  vous  gagnerez.  » 


Naïveté  d'une  femme. 


UNE  femme,  étant  à  vêpres  à  sa  paroisse,  où  il  y 
avoit  un  prêtre  qui  chantoit  fort  mal,  se  met  à 
pleurer,  comme  elle  faisoit  toutes  les  fois  qu'elle 
l'entendoit  chanter.  Ce  prêtre,  y  ayant  pris  garde  par 
plusieurs  fois,  s'avisa  de  l'appeller  et  de  lui  en  de- 
mander la  raison;  à  quoy  elle  répond  :  «  Monsieur, 
j'avois  un  asne  qui  ètoit  la  meilleure  bête  du  monde 
qui  a  été  mangé  des  loups;  j'y  ay  eu  un  tel  regret, 
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car  je  l'aimois  uniquement,  que,  toutes  les  fois  que 
je  vous  entends  chanter,  il  me  ressouvient  d'elle, 
car  je  n'ay  jamais  rien  connu  si  semblable  que  sa 
voix  et  la  vôtre.  » 


Simplicité  d'un  seigneur. 


UN  seigneur  de  haute  condition  extrêmement 
redouté  dans  sa  province  avoit  un  fils  bâtard 
qu'il  aimoit  bien  fort,  et  qui  avoit  une  grande  autho- 
rité  dans  sa  maison.  Il  arriva  qu'un  jour,  comme  il  se 
promenoit  dans  son  bois,  le  prevost  des  maréchaux 
y  vint  avec  des  archers  pour  prendre  un  homme 
qui  la  nuict  précédente  avoit  tué  un  autre  homme 
dans  ce  même  bois  ;  voyant  ce  cavalier  qui  avoit  une 
arquebuse  sur  l'épaule,  ils  vindrent  à  soupçonner 
que  ce  pourroit  bien  être  luy  même  vu  qu'ils  ne  le 
connoissoient  point,  et  luy  demandèrent  assez  hardi- 
ment si  ce  n'étoit  pas  luy  qui  avoit  tué  cet  homme. 
Cettuy-cy,  aussi  simple  qu'insolent  en  paroles,  leur 
dit:  «  Ouy,  morbleu,  c'est  moy;  qu'en  voulez-vous 
dire?»  Le  prevost  le  fit  prendre  et  ordonna  qu'on  le 
pendît  au  premier  arbre;  il  se  laisse  prendre,  lier  et 
conduire,  leur  disant  en  riant  qu'ils  s'en  repenti- 
roient;  ils  l'attachèrent  à  une  branche  d'arbre,  et, 
comme  ils  étoient  prests  de  le  jetter,  il  vint  un  des 
domestiques  de  ce  seigneur,  qui,  s'étant  arrêté  à  voir 
ce  speqtacle,  connut  que  le  patient  étoit  le  fils  de 
son  maître,  ce  que  voyant,  il  s'écria  au  prevost  et 
ses  archers  :  «  Ah!  Messieurs,  qu'est  cela?  prenez 
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garde  à  ce  que  vous  faites,  celuy  que  vous  tenez  est 
un  tel,  fils  de  Monseigneur.»  L'archer,  oyant  ce 
discours,  connoissant  l'humeur  du  seigneur,  qui  étoit 
extrêmement  cruel  et  qui  ne  luy  pardonneroit  jamais, 
quelque  excuse  qu'il  alléguât,  le  fait  promptement 
délier,  et  le  chapeau  au  poing  demanda  pardon  à 
ce  gentilhomme,  disant  qu'il  étoit  cause  de  cela 
pour  ne  s'être  pas  fait  connoître.  Cettuy-cy  se  mit 
en  colère  contre  ce  domestique  de  son  père,  de  ce 
qu'il  l'avoit  nommé,  disant  :  «  Mais  voyez  ce  ma- 
raut!  que  ne  les  laissois-tu  faire?  On  leur  eût  apris  à 
pendre  les  gens,  il  ne  leur  fût  jamais  arrivé  qu'ils  ne 
s'en  fussent  souvenus.  » 


Autre  d'un  gentilhomme. 


UN  gentilhomme  de  fort  peu  d'esprit,  comme 
vous  le  verrez  par  la  suite  de  ce  discours, 
ayant  oui  dire  en  compagnie  qu'il  y  avoit  un  autre 
monde  sous  nous,  et  que  ceux  qui  l'habitoient 
étoient  nommez  antipodes,  qui  avoient  leurs  pieds 
contre  les  nôtres,  et  que,  si  on  pouvoit  percer  un 
trou  en  terre  qui  allât  jusqu'à  l'autre  bout,  qu'on 
trouveroit  les  antipodes;  un  jour,  étant  dans  un 
jardin  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  où  ils  dé- 
voient faire  collation,  ayant  fait  mettre  des  bouteilles 
rafraîchir  au  fond  d'un  puits,  comme  il  les  alloit 
visiter,  il  vid  son  ombre  au  fond  de  ce  puits;  incon- 
tinent il  apella  son  vallet,  à  qui  il  dit  :  (c  Tire  promp- 
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tement  ces  bouteilles  ;  voila  un  antipode  là  bas  qui 
vient  boire  nôtre  vin.  » 


D'un  Normand  qui  fut  pendu  pour  avoir  dérobé 
un  licol. 


EN  un  certain  village  de  la  basse  Normandie, 
deux  hommes  se  rencontrèrent,  qui,  s'étans  sa- 
luez, l'un  d'eux  demanda  à  l'autre  :  «  Qu'as-tu, 
compère?  tu  es  bien  triste?  »  A  quoy  l'autre  répon- 
dit qu'il  étoit  vray  et  qu'il  en  avoit  bien  du  sujet. 
Étant  enquis  dequoy  il  se  plaignoit,  il  dit  qu'il 
avoit  fait  une  grande  perte,  parce  que  le  plus  homme 
de  bien  de  son  village,  et  son'' meilleur  amy,  avoit 
été  pendu  depuis  deux  jours.  L'autre  s'enquêtant 
de  ce  qu'il  avoit  fait  :  a  Ma  foy,  mon  amy,  luy  ré- 
pondit-il, il  n'a  rien  fait  que  toy  et  moy  n'ûssions 
bien  fait.  Il  a  été  pendu,  dit-il,  pour  avoir  ramassé 
un  licol  !  qu'il  avoit  rencontré  en  son  chemin.  — 
Comment!  dit  l'autre,  pour  avoir  seulement  pris  un 
licol  !  voila  une  chose  étrange  !  —  Il  est  vray,  dit  cet 
autre,  qu'il  y  avoit  un  cheval  attaché  au  bout,  et  sur 
ce  cheval  il  y  avoit  des  paniers  où  étoit  l'argent  du 
roy.  » 

D'un  Normand  qui  gagna  un  procès  par  gageure. 

IL  y  a  à  quatre  lieues  de  Roiien  un  petit  bourg  sur 
la  rivière  de  Seine,  nommé  la  Bouille,  qui  est  le 
chemin  pour  venir  de  la  basse  Normandie  à  Rouen, 
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d'où  il  part  tous  les  jours  trois  ou  quatre  bateaux, 
où  se  mettent  quantité  de  monde,  parce  qu'on  y 
est  porté  pour  deux  sols  chacun,  et  ordinairement 
ces  bateaux  sont  pleins  de  plaideurs,  parce  qu'étans 
arrivés  à  la  Bouille,  ils  se  mettent  dans  ces  bateaux 
pour  se  délasser,  et  sont  pour  deux  sols  portez  à 
Rouen.  Un  jour  un  gentilhomme,  voulant  laisser 
reposer  son  cheval,  le  fit  entrer  dans  un  bateau,  et 
s'y  mit  aussi,   et  se  trouva  assis  prés  d'un  bon 
homme  qui  venoit  de  basse  Normandie,  à  qui  il  de- 
manda où  il  alloit;  ce  bon  homme  dit  qu'il  alloit  à 
Rouen.  «Etquoy  faire?  luy  demanda  ce  gentil- 
homme.—  Je  m'en  vay,  dit-il,  plaider.  Monsieur. 
—  Et  contre  qui?  luy  demanda-t-il.  —  Ma  foy,  ré- 
pondit le  bon  homme,  contre  vous  si  vous  voulez. 
Monsieur.  —  Comment,  contre  moy  ?  luy  dit  ce  gen- 
tilhomme ;  que  me  pourrois-tu  demander  ?  —  Ma  foy, 
luy  dit-il,  je  gageray  que  je  vous  feray  bien  un  pro- 
cez,  et  que  je  gagneray  ma  cause  »  ;  ce  que  ce  gentil- 
homme niant,  ils  gagèrent  ensemble  dix  écus.  Etans 
arrivez  à  Rouen,  le  païsan,  étantdécendu  du  bateau, 
suit  le  gentilhomme  pour  sçavoir  où  il  étoit  logé,  et, 
ayant  remarqué  le  logis,  va  trouver  un  sergent,  à  qui 
il  donne  deux  sols  pour  luy  aller  faire  un  exploit  :  il 
entre  avec  luy,  et  trouva  le  gentilhomme  à  table,  à 
qui  le  sergent  dit  :  «  Monsieur,  voicy  une  assigna- 
tion que  je  vous  donne  à  comparoître  devant  mon- 
sieur le  lieutenant,  à  la  requeste  de  ce  bon  homme 
icy.  »  Ce  que  voyant  le  gentilhomme,  il  dit  au  ser- 
gent :  «Qu'est-ce  qu'il  me  demande?  —  C'est  pour 
un  boisseau  de  pois,  dit  le  sergent,  qu'il  prétend 
que  vous  luy  devés.  —  Un  boisseau  de  pois?  dit  ce 
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gentilhomme,  il  rêve.  —  Ouy,  Monsieur,  dit  le 
païsan,  ne  vous  souvient-il  point  de  ce  boisseau  de 
pois  que  je  vous  ay  prêté?  »  Ce  gentilhomme  en  se 
riant  luy  dit  :  «  Va,  va,  mon  amy,  tu  ne  sçais  ce 
que  tu  dis,  ce  sont  des  fèves.  »  A  quoy  le  païsan 
repartit  tout  aussi-tôt  :  «  Il  est  vray,  Monsieur,  ce 
sont  des  fèves,  il  ne  m'en  souvenoit  pas,  ce  fut 
nôtre  femme  qui  vous  les  bailla.  Monsieur  le  ser- 
geant,  je  vous  demande  acte  de  sa  déclaration.  »  Ce 
que  fit  le  sergent,  disant  :  «  Ayant  ajourné  un  tel,  par- 
lant à  sa  personne,  pour  un  boisseau  de  pois  pré- 
tendu par  un  tel,  a  répondu  que  c'êtoit  des  fèves, 
dont  ledit  tel  est  demeuré  d'accord,  et  en  demande 
acte,  queje  luy  ay  délivré»  ;  et  par  ce  moyen  le  gen- 
tilhomme fut  condamné  à  payer  le  boisseau  de  fèves, 
et  aux  dépens,  et  si  perdit  la  gageure. 


D'une  femme  de  vilage  qui  crût  que  son  fils 
était  premier  président. 

UNE  bonne  femme  de  village  du  païs  de  Nor- 
mandie, qu'on  apeloitTifagne,  qui  est  un  nom 
du  païs  qu'on  donne  ordinairement  à  celles  qui  sont 
nées  le  jour  des  Rois,  qu'on  nomme  Epiphanie,  et, 
par  corruption  de  langage,  on  l'apelle  au  pays 
Tifagne.  Cette  pauvre  femme  étoit  veuve,  avec  fort 
peu  de  biens,  et  avoit  un  fils  grand,  qu'elle  ne  pou- 
voit  nourrir  et  qui  ne  vouloit  rien  faire ,  qui  fut 
cause  qu'elle  le  chassa  de  sa  maison,  luy  disant  qu'il 
allât  à  Rouen  chercher  condition  s'il  pouvoit,  parce 
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qu'elle  ne  le  pouvoit  plus  nourrir.  Il  part  donc,  et, 
étant  en  la  ville  de  Rouen,  il  trouve  des  gens  de  sa 
connoissance,  dont  les  uns  étoient  cochers,  les  au- 
tres étoient  palfreniers,  par   le  moyen  desquels  il 
trouva  une  condition  de  paifrenier  chez  monsieur 
le  premier  président.    Il  voulut  donner  part  a  sa 
mère   de    sa   fortune,  et,   d'autant    qu'il   ne  sça- 
voit  pas  écrire,  il  pria  un  des  laquais  du  logis  de 
luy  faire  un  mot  de  lettre  pour  sa  mère,  dans  la- 
quelle il  luy  inancloit  que,  grâces  à  Dieu,  par  le 
moyen  de  ses  amis,  il  avoit  trouvé  une  très-bonne 
condition,  et  qu'il  étoit  paifrenier  de  monsieur  le 
premier  président.  Sa  mère,  ayant  reçu  ces  lettres  et 
ne  les  pouvant  lire,  envoyé  quérir  celuy  qui  chan- 
toit  au  lieutrin,  car  en  tout  le  vilage,  hormis  le 
curé  et  le  clerc,  il  n'y  avoit  que  celui  là  qui  sçût  lire; 
il  prend  la  lettre,  et,  pour  faire  l'habil  homme  et  le 
grand  lecteur,  il  la  lût  sans  hésiter;  mais,  quand  ce 
vint  à  ce  mot  de  paifrenier,  soit  qu'il  fût  mal  écrit, 
ou  que  ce  nom  luy  fût  nouveau,  ne  le  pouvant  lire 
si  vite  que  le  reste,  il  passa  par  dessus,  et  la  bonne 
femme  n'entendit  autre  chose  de  la  lettre  sinon  : 
Ma  bonne  mère,  je  vous  avertis  par  cette  lettre  que  j'ay 
trouvé  une  bonne  fortune,  et  que  je  suis  monsieur  le 
premier  président  de  Rouen,  en  sautant  le  nom  de 
paifrenier;  ce  que  la  mère  ayant  entendu,  elle  se  va 
persuader  que  son  fils  étoit  premier  président  de 
Rouen,  ce  qu'elle  publia  dans  tout  son  village,  et 
qui  fut  crû  de  la  pluspart  des  habitans,  comme  gens 
grossiers  ;  de  façon  qu'ils  s'entredisoient  :  «  Voyez 
comme  nul  n'est  prophète  en  son  pais  !  qui  eût  ja- 
mais crû  que  ce  grand  nigaut  d'Adrian,  dont  cha- 
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cun  se  mocquoit  tant  icy,  eût  dû  faire  une  telle 
fortune!  Il  faut  faire  cas  de  luy,  car  il  peut  bien 
servir  à  nôtre  paroisse.  »  Ce  discours  se  débite  par 
tout  le  village  :  de  sorte  qu'il  vint  jusqu'aux  oreilles 
du  curé,  qui  de  prime  abord  crût  qu'on  le  disoit  en 
se  gaussant  de  luy;  mais,  voyant  que  cela  alloit  plus 
avant,  et  que  sérieusement  chacun  luy  attestoit  que 
sa  mère  en  avoit  reçu  lettres,  il  l'envoyé  quérir,  et 
luy  dit  :  «  Qu'est  ce  que  j'entends  icy  dire,  mamie, 
que  vous  publiez  partout  que  vôtre  fils  est  premier 
président  de  Rouen  ?  d'où  vous  vient  cette  sottise  là  ?  j) 
A  quoy  la  bonne  femme  répond  :  «  Ouy  dea,  Mon- 
sieur, il  l'est,  en  dépit  de  ceux  qui  le  haïssent;  ce 
n'est  pas  d'aujourd'huy  que  vous  nous  voulez  du 
mal,  et  que  vous  êtes  marry  de  nôtre  bonne  fortune, 
mais  il  est  en  état  à  cette  heure  qu'il  ne  se  soucie 
guère  de  vous,  —  Etes  vous  foie?  luy  dit-il.  — 
Non,  je  ne  suis  point  foie,  répond-elle,  voila  les 
lettres,  lisez-les.  »  Il  les  prend,  les  ouvre,  et  les  lit, 
et  trouva  qu'il  y  avoit  :  Ma  mère.  Dieu  mercy,  j'ay 
fait  une  bonne  fortune  par  le  moyen  de  mes  amis,  je 
suis  palfrenier  de  monsieur  le  premier  président,  «  Eh 
bien,  dit-il,  mamie,  il  dit  qu'il  est  palfrenier  de 
monsieur  le  premier  président,  et  non  pas  premier 
président,  comme  vous  dites.  »  La  bonne  femme, 
qui  n'entendoit  pas  ce  mot  de  palfrenier,  luy  dit  : 
«  Et  bien,  Monsieur,  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
palfrenier  ou  premier  président?  n'est-ce  pas  quasi 
une  même  chose  ?  Je  vois  bien  ce  que  c'est,  c'est 
que  vous  avez  dépit  contre  luy.  »  A  quoy  le  bon 
curé  ne  sçût  faire  autre  chose  que  de  se  prendre  à 
rire. 
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D'un  chasseur  et  d'un  Normand. 


UN  gentilhomme  étant  à  l'oyseau,  après  que 
l'oyseau  eut  volé  une  perdrix,  il  prend  l'essort 
et  se  perd  dans  le  bois;  le  chasseur  court  après,  et, 
étant  lassé  de  le  chercher,  il  vid  de  loin  un  homme 
qui  coupoit  du  bois;  il  étoit  assez  éloigné  de  luy, 
et  telle  sorte  d'homme  s'apelle  en  Normandie  bo- 
queron.  Ce  cavalier,  ne  sçachant  à  qui  s'adresser 
pour  avoir  nouvelles  de  son  oyseau,  voyant  de  loin 
ce  boqueron,  luy  crie  :  «  Hola,  hau,  boqueron, 
mon  amy,  hau  !  »  Il  cria  plusieurs  fois  sans  que 
l'autre  luy  répondist,  parce  qu'il  étoit  fort  éloigné 
de  luy;  à  la  fin  sa  voix  vint  jusqu'à  ses  oreilles  :  il 
levé  le  nez,  et  luy  dit  fort  haut,  car  ils  étoient  fort 
éloignez  l'un  de  l'autre  :  «  Que  voulez-vous.  Mon- 
sieur? »  A  quoy  le  gentilhomme  répond  :  k  As  tu 
point  vu  mon  oyseau?  »  Mais,  a  cause  de  la  dis- 
tance des  lieux,  il  ne  l'entendoit  point,  et  luy  dit  : 
«  Qu'est-ce  que  vous  dites,  Monsieur?  —  N'as-tu 
point  vu  mon  oyseau  ?  dit  l'autre,  en  criant  plus 
haut  qu'il  n'avoit  fait.  —  Est-ce  vôtre  oyseau,  dit- 
il,  que  vous  demandez?  —  Oûy,  répond  le  gentil- 
homme. —  Et  quel  oyseau  est-ce?  dit  le  boqueron. 
—  C'est  mon  oyseau,  répond  le  gentilhomme,  — 
Qui?  dit  le  païsan  en  langage  du  païs,  chu  grand 
oisel?  —  Oûy  »,  dit  le  gentilhomme,  criant  tant 
qu'il  pouvoit  ;  le  païsan  répond  :  «  Chu  preneus  de 
perdrias?  — Oui,  dit  le  gentilhomme.  —  Quoy! 
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dit  le  païsan,  celuy-là  qui  a  des  cliquettes  es  pieds? 
—  Oûy,  dit  le  gentilhomme.  — Je  ne  l'ay  pet  vu», 
dit  le  païsan,  qui  veut  dire  qu'il  ne  l'avoit  pointvû. 
Voyez  combien  de  peine  pour  ne  rien  dire  qui  vaille. 


Naïveté  d'un  Normand. 

UN  artisan  de  Roiien  avoit  un  fils  aussi  sot 
qu'on  le  sçauroit  imaginer;  il  luy  dit  un  jour  : 
«  Va-t'en  chez  ton  oncle,  et  luy  dis  que  je  le  prie 
de  venir  souper  céans.  —  Voire,  dit-il,  mon  père, 
il  n'y  viendra  pas,  je  le  sçay  bien,  —  Va,  dit  le 
père,  je  veux  que  tu  y  ailles.  —  Aquoy  servira  cela? 
répond  le  fils,  je  sçay  bien  qu'il  ne  viendra  point. 
—  Si  je  prens  un  bâton,  répond  le  père,  je  t'apren- 
dray  bien  à  contester  contre  moy.  »  Le  fils  fut  forcé 
d'obeïr;  il  va  chez  son  oncle,  et,  si-tôt  qu'il  fut 
entré,  il  lui  dit  :  «  Bon  jour,  mononcle.  —  Bonjour, 
mon  neveu,  répond-il.  —  Comme  vous  portez 
vous,  mon  oncle?  dit-il.  —  Je  me  porte  bien,  mon 
neveu,  répond  l'oncle.  —  Mon  père  et  ma  mère, 
dit  le  neveu,  vous  prient  de  venir  souper  chez  eux, 
mais  je  sçay  bien  que  vous  n'y  viendriez  pas,  mon 
oncle,  est-il  pas  vray?  —  Non  dea,  mon  neveu,  ré- 
pond l'oncle.  —  Et  bien,  dit  le  neveu,  je  le  sçavois 
bien,  mais  ils  étoient  enragez  de  m'y  envoyer;  n'a- 
vois-je  pas  raison,  mon  oncle?  —  Oui,  mon  neveu», 
dit  l'oncle.  Et  ainsi  il  s'en  retourna  avec  sa  réponse 
quereller  son  père  et  sa  mère,  soutenant  qu'il  avoit 
eu  raison. 


DU  SIEUR  d'ouville  Soy 


D'un  qui  eut  Voreille  coupée. 


UN  Normand  franc  coupeur  de  bourses,  car  il  en 
est  de  toutes  les  nations,  se  trouvant  à  Paris  et 
voulant  faire  un  tour  de  son  métier,  fut  pris  sur  le 
fait,  qui  fut  cause  qu'ayant  été  arrêté  prisonnier  il 
fut  condamné  à  avoir  une  oreille  coupée  ;  l'arrest 
fut  exécuté;  et,  ainsi  essoreillé,  il  fut  contraint  de 
s'en  retourner  à  Rouen.  Quelque  tems  après,  quel- 
qu'un de  sa  connoissance,  ayant  envie  d'aller  à  Paris, 
vint  prendre  congé  de  lui,  luy  demandant  s'il  y  vou- 
loit  rien  mander.  «  Quoy!  tu  vas  à  Paris?  luy  dit-il; 
prends  garde  à  ce  que  tu  fais  :  car  en  ce  païs-là  ils 
sont  si  friands  d'oreilles  de  Normands  que  tu  ne 
feras  pas  peu  si  tu  en  raportes  une  des  tiennes, 
comme  j'ay  fait;  mais,  quoy  que  fort  subtil  que  je 
sois,  il  a  fallu  y  en  laisser  une  »,  et  il  luy  fît  voir 
comme  il  étoit  essoreillé.  Cela  ne  découragea  point 
mon  Normand  qui  y  avoit  affaire;  il  se  met  en  che- 
min, quoy  qu'avec  un  peu  de  crainte.  Comme  il  arriva 
au  fauxbourg  S.  Honoré,  toujours  avec  cette  appré- 
hension, il  vid  une  herbiere  qui  crioit  :  «  A  ma  belle 
ozeille  «,  qui  est  de  l'oseille  que  les  menus  gens 
prononcent  ainsi,  et  en  Normandie  on  l'appelle  de 
la  surelle.  Ce  pauvre  homme  pensant  que  ce  fût  un 
échec  et  mat  qu'on  fît  sur  son  oreille,  dans  l'apre- 
hension  que  luy  avoit  donné  son  amy,  s'en  retourne 
sur  ses  pas  et  s'en  revient  à  Rouen,  assurant  son 
amy  qu'il  luy  étoit  redevable  d'une  oreille  pour  le 
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moins,  et  que,  s'il  fust  passé  outre,  comme  il  eût  fait 
sans  son  avis,  il  couroit  risque  de  n'en  perdre  pas 
seulement  une,  mais  toutes  les  deux. 


D'un  Normand  qui  juroit  à  toutes  mains. 


UN  Normand  bon  compagnon,  qui  pour  un  tes- 
ton  juroit  tout  ce  qu'on  vouloit,  fut  appelle  en 
témoignage  par  un  bon  vaut  rien  aussi  bien  comme 
luy.  Comme  il  fut  devant  le  juge,  il  luy  dit  qu'il 
levât  la  main  ;  au  lieu  de  lever  la  droite,  il  levé  la 
gauche,  le  juge  luy  dit  :  «  Ce  n'est  pas  celle-là  qu'il 
faut  lever,  mon  ami,  c'est  la  main  gauche,  il  faut 
lever  la  droite.  —  C'est  tout  un,  dit-il.  Monsieur, 
je  jure  bien  à  toutes  mains.  »  Il  y  a  aparence  qu'il 
n'étoit  pas  homme  de  grande  cérémonie  et  d'aussi 
peu  de  conscience. 


La  presceance  de  l'avocat  et  du  médecin. 


UN  avocat  et  un  médecin  disputoient  ensemble 
pour  la  presceance  :  l'avocat  soûtenoit  qu'il 
devoit  précéder  le  médecin  à  cause  qu'il  etoit  doc- 
teur en  jurisprudence,  qui  est  une  science  si  noble 
qu'un  empereur  romain,  qui  étoit  Justinian,en  a  été 
comme  le  restaurateur.  Le  médecin  disoit  qu'il  étoit 
docteur  en  médecine,  qui  étoit  si  nécessaire  pour  la 


DU   SIEUR   d'ouville  3o9 

santé  du  monde,  et  qu'on  se  passeroit  bien  plutôt 
d'avocats  que  de  médecins.  Enfin,  ne  se  pouvant 
accorder,  ils  remirent  leur  différent  à  une  personne 
tres-habile  et  de  haute  condition.  Comme  ils  eurent 
chacun  d'eux  déduit  leurs  raisons,  il  prononça  en 
faveur  de  l'avocat,  disant  :  «  Quand  on  mené  un 
malfaicteur  au  gibet,  le  larron  va  toujours  devant 
et  le  bourreau  après.  Il  est  raisonnable  que  l'avocat 
comme  larron  aille  devant,  et  le  médecin  comme 
bourreau  de  la  vie  des  hommes  aille  après  »,  et  par 
ce  moyen  leur  différent  fut  vuidé. 


Repartie  prompte  d'un  médecin. 

UN  homme  fort  riche,  mais  qui  aprehendoit  tel- 
lement de  mourir  que  tous  les  jours  il  envoyoit 
quérir  le  médecin  pour  sçavoir  comme  il  se  portoit, 
et  s'il  n'avoit  point  quelque  maladie  qui  avec  le 
tems  piit  l'envoyer  en  l'autre  monde,  se  défiant  de 
tout  au  moindre  accident,  il  s'éveilla  un  jour  assez 
matin,  et  sans  doute  songea  qu'il  étoit  prez  de  sa 
fin,  et  que,  quoy  qu'il  se  portât  bien,  il  avoit  en  luy 
quelque  mal  dangereux.  Sur  ce  soupçon  il  envoyé 
quérir  le  médecin,  auquel  il  dit  :  «  Monsieur,  je  ne 
sçay  ce  que  j'ay,  mais  je  crois  que  je  suis  plus  ma- 
lade que  je  ne  parois.  »  Le  médecin  lui  tâte  lepoulx, 
le  trouve  en  fort  bon  état,  regarde  son  visage,  et 
n'y  trouve  aucune  marque  de  maladie  ;  il  luy  fait 
tirer  la  langue,  et  la  trouve  en  état  d'un  homme  qui 
se  portoit  bien;  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  con- 
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noître  par  l'extérieur,  il  lui  demanda  :  «  Monsieur, 
avez-vous  le  bénéfice  du  ventre  libre?  »  Il  luy  dit 
qu'oui.  «  Avez-vous  de  l'apetit  ?  —  Oui ,  dit-il, 
Monsieur,  je  n''en  manque  point.  —  Le  breuvage 
que  vous  beuvez  vous  semble-il  bon?  —  Oui,  dit- 
il,  Monsieur.  —  Reposez-vous  bien?  lui  demanda 
le  médecin.  —  Oui,  Monsieur,  dit-il.  —  Où  sen- 
tez-vous de  la  douleur?  lui  demande-il.  —  Nulle 
part.  Monsieur,  mais  néanmoins  je  crains  d'être 
malade.  —  Et  bien,  lui  dit  le  médecin,  je  m'en  vay 
dans  une  heure  vous  aporter  dequoy  vous  ôter  tout 
ce  que  vous  sentez,  qui,  sans  doute,  vous  doit  in- 
commoder. —  Quoy?  dit  le  malade  d'esprit,  je  ne 
sens  rien.  —  Excusez-moy,  dit  le  médecin,  la  soif, 
la  faim,  le  trop  de  repos,  et  le  manque  de  douleur  : 
car,  puis  que  vous  n'avez  que  cela,  il  est  à  croire 
que  vous  desirez,  puis  que  vous  m'envoyez  quérir, 
que  vous  voulez  que  je  vous  l'ôte.  —  Excusez-moy, 
dit-il.  Monsieur.  —  Mais  quoy  donc,  lui  dit  le  mé- 
decin, dequoy  avez-vous  besoin  de  moy,  si  je  vois 
que  vous  vous  portez  bien  ?  —  Monsieur,  dit-il,  je 
vous  envoyé  quérir  parce  que  je  crois  que  je  suis 
malade,  et  ce  qui  me  le  fait  croire,  quoy  que  je  me 
sente  bien  d'ailleurs,  c'est  que  je  sens  bien  que  mon 
poulx  va  fort  lentement.  —  Vous  en  étonnez-vous? 
luy  dit  le  médecin,  il  ne  peut  pas  aller  bien  fort, 
puisqu'il  se  fait  porter  par  un  asne.  »  A  ce  discours 
tout  le  monde  s'éclata  de  rire,  et  on  vit  bien  que 
cet  homme  là  n'avoit  autre  maladie. 
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Autre  sur  le  même  sujet. 


Vous  voyez  comme  par  l'exemple  précèdent  et 
par  les  autres,  avec  ses  subtiles  reparties,  on 
prouve  qu'un  homme  est  une  bête  brute  :  celuy-cy 
ne  fera  point  de  tort  aux  autres.  Un  homme  riche, 
et  qui  labouroit  grande  quantité  de  terres,  voyant 
qu'en  été  la  sécheresse  étoit  grande  en  son  païs, 
dont  il  ne  se  pouvoit  consoler,  en  recevant  une 
notable  perte,  il  dit  à  un  sien  amy  :  «  Monsieur,  je 
suis  bien  en  peine,  car  j'ay  quantité  de  bestiaux,  et 
la  sécheresse  est  si  grande  en  ce  païs  que  je  n'ay 
pas  dequoy  les  abreuver,  et  j'ay  vu  dans  l'almanach 
qu'on  nous  menace  que,  faute  d'eau,  quantité  de 
bêtes  mourront  cette  année.  »  A  quoy  cet  homme 
répondit,  connoissant  bien  le  personnage  à  qui  il 
parloit  :  «  Cela  est  à  craindre.  Monsieur,  mais  sur 
tout  je  prie  Dieu  qu'il  vous  veuille  conserver.  » 


Repartie  subtile  d'une  jeune  damoiselle  à 
un  gentilhomme. 


UN  jeune  gentilhomme  d'assez  légère  cervelle, 
étant  allé  visiter  une  fort  belle  damoiselle,  et 
d'excélent  esprit,  et  qui  ne  faisoit  pas  grand  cas  de 
ce  jeune  étourdy,  le  voyant,  luy  dit  :  «  Monsieur, 
je  suis  bien  marrie  que  je  ne  pourray  avoir  l'hon- 
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neur  de  vous  saluer  :  car  j'ay  une  petite  bube  sur  la 
lévre  qui  me  tourmente  extrêmement.  »  A  quoy  le 
jeune  cavalier  répond  qu'il  n'importoit  pas;  il  ne 
laisse  point  de  l'entretenir,  et,  durant  leur  discours, 
sa  lévre  ne  laissant  point  de  l'incommoder,  luy  dit  : 
«  Monsieur,  excusez,  s'il  vous  plaist,  mon  mauvais 
entretien,  ma  lévre  me  fait  tant  de  mal  qu'à  peine 
puis-je  entendre  ce  que  vous  me  dites.  »  A  quoy  ce 
jeune  cavalier  luy  dit  :  «  S'il  vous  plaît.  Mademoi- 
selle, je  vous  gueriray  bien  aisément.  —  Véritable- 
ment, Monsieur,  lui  répond  la  damoiselle,  vous 
m'obligeriez  fort  si  vous  aviez  ce  pouvoir-là  ;  mais 
encor  que  faudroit-il  faire?  — Mademoiselle,  dit-il, 
si  vous  desirez  seulement  que  je  mette  dessus  le  bout 
de  ma  langue,  vous  seriez  guérie  tout  à  l'heure.  » 
A  quoy  la  jeune  femme,  se  voulant  gausser  de  luy, 
lui  dit  :  «  Monsieur,  je  sçay  bien  que  ce  remède 
que  vous  me  dites  est  tres-excélent  pour  les  hémor- 
roïdes ;  mais,  pour  le  mal  que  j'ay,  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  fit  rien.  »  N'étoit-ce  pas  traiter  ce  jeune 
homme  comme  il  meritoit? 


D'un 


voisin  a  sa  voisine. 


UN  homme  marié,  ayant  été  en  voyage  et  assez 
long  tems  éloigné  de  sa  femme,  arriva  des 
champs,  et,  ayant  quelque  affaire  à  la  ville,  la  laisse 
jusqu'au  soir.  Un  de  ses  voisins,  la  venant  visiter, 
lui  dit  :  «  Et  bien,  ma  voisine,  vôtre  mary  est  de 
retour,  il  a  été  long  tems  absent,  il  payera  bien  les 
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arrérages  !  «  La  femme  luy  répondit,  qui  se  déficit  de 
ses  forces  :  «  Il  laisseroit  plutôt  perdre  le  fond  que 
d'en  payer  seulement  le  tiers.  » 


D'un  suivant  d'un  grand  seigneur  à  une 
grande  dame. 


UN  certain  comte  de  légère  étoffe  envoya  un 
gentilhomme  de  sa  part  chés  une  comtesse  de 
haute  extraction,  et  de  condition  beaucoup  par  des- 
sus le  maître  de  ce  gentilhomme  qui,  faisant  sa 
harangue  au  nom  de  son  maître,  répéta  par  plu- 
sieurs fois  :  «  Madame,  monsieur  le  comte  m'a 
donné  charge,  etc.  »  Cette  dame  voyant  qu'il  parloit 
toujours  de  ce  monsieur  le  comte,  sans  dire  son  nom, 
se  trouva  intéressée,  prétendant  que  ce  nom  n'étoit 
dû  qu'à  son  mary,  et  lui  dit  :  «  Tout  beau.  Mon- 
sieur, vous  ne  devez  pas,  ce  me  semble,  parler  de 
vôtre  maître  en  ces  termes  devant  moy,  vous  luy 
devriez  donner  une  queue.  — Ah!  Madame,  répon- 
dit ce  gentilhomme,  pour  nous  autres  qui  sommes 
à  luy,  il  n'a  point  de  queue,  mais  pour  vous  il  en  a 
une,  Madame  »,  voulant  dire  qu'étant  son  maître,  i 
disoit  :  «  Monsieur  le  comte  »  sans  queue,  parce 
qu'il  n'en  reconnoissoit  point  d'autre  que  luy,  mais 
que  pour  elle  qui  étoit  plus  relevée  en  dignité  que 
luy,  elle  pouvoit  dire  :  a  Monsieur  le  comte  d'un 
tel  lieu.  » 
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Repartie  hardie  d'un  secrétaire  à  son  maistre. 


UN  prince  souverain  avoit  un  secrétaire  qui  ne 
luy  servoit  d'autre  chose  que  de  remarquer 
toutes  les  sottises  qui  se  faisoient  en  ville,  et  en  faire 
un  livre  pour  le  divertir:  car  il  étoit  d'une  humeur 
fort  joviale,  et  qui  aimoit  fort  à  rire.  Il  étoit  gran- 
dement exact  dans  ce  recueil,  et,  quand  il  arrivoit 
quelque  compagnie,  il  prenoit  plaisir  à  divertir  le 
monde  par  ce  moyen-là.  Un  jour  il  arriva  dans  sa 
cour  certains  matois  qui  se  disoient  excellens  chi- 
mistes, et  qui  se  vantoient  de  sçavoir  la  grand' 
œuvre,  et  moyennant  quelques  drogues  qu'ils  di- 
soient leur  être  nécessaires,  qu'ils  pourroient  très- 
facilement  convertir  toutes  sortes  de  métaux  en  or 
pur  et  tres-fin.  Ce  prince  ajoutant  légèrement  foy 
aux  discours  de  ces  affronteurs,  ayant  sçu  d'eux  quel 
argent  il  leur  falloit  pour  avoir  les  drogues  qu'ils 
disoient  leur  être  nécessaires,  ils  luy  demandèrent 
deux  mil  écus,  qu'il  leur  fit  délivrer  à  l'instant,  et 
sur  l'heure  ils  se  mettent  en  chemin  pour  les  aller 
acheter,  luy  ayant  fait  accroire  qu'on  ne  les  trouvoit 
que  bien  loin  de  là.  Ce  secrétaire  ne  manque  pas  de 
mettre  son  maître  au  nombre  des  sots  dont  il  faisoit 
le  recueil.  Comme,  quelques  jours  après,  il  arriva 
compagnie  chez  luy,  la  voulant  divertir,  il  com- 
manda à  son  secrétaire  de  luy  aporter  son  livre,  ce 
qu'il  fit;  l'ayant  ouvert,  il  vid  au  commencement 
d'un  feuillet  :  Le  duc  monseigneur  fit  un  tel  jour  une 
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telle  sottise.  Ce  que  voyant  ce  prince,  il  luy  dit  : 
«  Quoy  !  vous  m'y  mettez  aussi  !  —  Monseigneur, 
dit-il,  personne  ne  mérite  d'y  être  mieux  que  vous. 
—  Pourquoy?  dit-il.  —  Quoy!  Monseigneur,  ré- 
pondit le  secrétaire,  y  a-t-il  une  plus  grande  sottise 
que  de  donner  une  telle  somme  d'argent  à  des  ma- 
rauds que  vous  ne  connoissez  point,  qui  s'en  iront 
avec  et  qui  ne  reviendront  jamais?  — Tu  le  dis,  luy 
dit  son  maître,  ils  n'ont  pas  encor  trop  tardé  à  reve- 
nir, et,  s'ils  reviennent  aussi,  ne  seras-tu  pas  le  sot 
toy  même?  que  diras-tu?  —  Ah!  dit-il,  Monsei- 
gneur, s'ils  reviennent,  je  vous  effaceray  et  les  met- 
tray  en  vôtre  place,  car  ils  seront  encor  plus  sots 
que  vous;  et  par  ce  moyen  il  ne  faudra  effacer  que 
le  nom,  car  pour  le  reste  il  n'y  aura  rien  de  perdu.  » 


Autre  sur  le  même  sujet. 


ON  sçait  que  les  soldats  en  Espagne  ont  pension 
pour  leur  vie,  et  souvent  aussi  pour  celle  de 
leurs  enfans  quand  ils  peuvent  aporter  une  atesta- 
tion  de  leurs  généraux  d'avoir  rendu  quelque  signalé 
service,  ou  de  s'être  vaillamment  portez  en  quelque 
occasion.  Un  soldat  espagnol  revenant  de  Flandres, 
où  il  avoit  passé  quelques  années  à  la  guerre,  et 
raportant  des  attestations  suffisantes  pour  prétendre 
recompense  de  ses  services,  arrivant  prés  de  Madrid, 
à  un  château,  ou  lieu  de  plaisirs,  apelé  Prado,  bâty 
par  Charles  Quint,  à  deux  lieues  de  Madrid,  le  roy 
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Philipes  II,  qui  y  étoit  pour  lors,  étoit  seul  avec 
une  arbaleste  à  taler,  à  tirer  aux  lapins  qui  sont 
dans  cette  garenne,  qui  est  une  des  plus  belles  de 
Castille;  elle  n'est  point  close,  et  le  grand  chemin 
passe  au  travers,  prés  duquel  le  roy  étoit  pour  lors. 
Ce  soldat,  passant  par  là,  et  ne  connoissant  point  le 
roy,  passe  outre  sans  le  saluer.  Le  roy,  voyant  cela, 
l'apelle,  luy  disant  :  «  De  quel  païs  venez-vous, 
mon  amy?  —  Je  viens,  dit-il,  de  Flandres.  —  Où 
allez-vous?  luy  demanda  le  roy.  —  Je  vay  à  Madrid, 
répondit  ce  soldat.  —  Qu'y  allez-vous  faire?  »  luy 
dit  le  roy.  Le  soldat  répond  qu'il  alloit  trouver  le 
roy.  «  Je  vay,  dit  ce  soldat,  luy  demander  recom- 
pense des  services  que  je  luy  ay  rendus  en  Flandres. 
—  Et  quels  services  luy  avez-vous  rendus?  luy  dit 
le  roy.  —  Quels  services?  dit  ce  soldat;  une  telle 
place  d'importance  (qu'il  nomma)  eût  été  prise  sans 
moy.  J'ay  icy  de  très-bonnes  attestations  comme  je 
mérite  toute  sorte  de  recompense.  —  Je  vous  prie 
de  me  les  montrer,  dit  le  roy.  —  Voyez-les,  dit  ce 
soldat,  puis  que  cela  ne  peut  être  qu'à  ma  gloire.  » 
Il  les  baille  au  roy,  qui,  après  les  avoir  lues,  il  dit  à 
ce  soldat  :  «  Cela  est  fort  bien,  mon  amy,  mais 
j'étois  dernièrement  auprès  du  roy,  quand  il  se  pré- 
senta un  soldat  qui,  sans  vous  faire  tort,  a  rendu 
d'aussi  bons  services  que  j'en  vois  là  dedans,  et 
néanmoins  le  roy  luy  dit  qu'il  venoit  en  une  fort 
mauvaise  saison,  qu'il  n'y  avoit  point  d'argent,  et 
qu'il  se  pouvoit  bien  promener.  Sans  doute,  luy 
dit-il,  il  vous  en  dira  autant.  —  Il  m'en  dira  autant? 
répondit  ce  soldat,  par  la  morbleu!  il  n'oseroit.  — 
Il  n'oseroit?  dit  le  roy;  qui  l'en  pourroit  empêcher? 
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—  Moy,  dit-il,  car,  s'il  m'avoit  tenu  ce  discours,  je 
sçay  bien  ce  que  je  luy  dirois.  —  Et  que  luy  diriez- 
vous?  luy  dit  le  roy.  —  Je  l'envoirois,  dit  le  soldat, 
faire  picquer  mon  mulet.  —  Je  ne  pense  pas,  luy 
dit  le  roy,  que  vous  ayez  la  hardiesse  de  luy  parler 
de  la  façon.  —  Je  proteste,  dit  le  soldat,  que  je  luy 
dirois.  —  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites,  luy  dit 
le  roy,  je  seray  bien  prés  de  luy  quand  vous  luy  par- 
lerez, si  vous  y  manquez  je  vous  le  reprocheray.  »  Il 
quitte  le  roy  et  s'en  va  à  Madrid;  de  là  à  quatre  ou 
cinq  jours,  le  roy  y  étant,  il  se  présente  pour  avoir 
audience;  on  le  fait  entrer.  Si-tôt  qu'il  fut  dans  la 
chambre,  il  reconnut  le  roy,  dont  il  fut  grande- 
ment surpris  ;  néanmoins,  sans  s'étonner,  il  suplia 
Sa  Majesté  de  le  recompenser  des  services  qu'il  luy 
avoit  rendus  en  Flandres;  le  roy  luy  demanda  quels 
services;  il  montra  ses  attestations,  que  le  roy  liit; 
après  il  luy  dit  :  »  Voila  qui  est  fort  bien,  mon  amy, 
mais  vous  venez  en  une  mauvaise  saison,  car  il  n'y 
a  point  d'argent,  vous  vous  pouvez  bien  promener. 

—  Ah!  Sire,  dit  ce  soldat,  je  suplie  tres-humble- 
ment  Vôtre  Majesté  d'avoir  pitié  de  moy,  j'ay  une 
femme  et  des  enfans,  je  meurs  de  faim.  —  Il  n'y  a 
point  d'argent,  vous  dis-je  »,  répondit  le  roy.  Après 
plusieurs  contestations,  cettuy-cy  venant  toujours 
aux  prières,  le  roy  lui  dit  :  «  Et  si  je  ne  le  veux  pas 
faire,  que  me  direz-vous  ?  —  Vous  ne  le  voulez 
donc  pas  faire.  Sire?  dit  ce  soldat.  —  Non,  répon- 
dit le  roy.  —  Morbleu  !  Sire,  dit  le  soldat,  ce  qui 
est  dit  est  dit,  vous  m'entendez  bien,  il  ne  tiendra 
qu'à  vous,  mon  mulet  est  là  bas.  »  Le  roy,  admirant 
la  hardiesse  de  ce  soldat,  ne  lui  donna  pas  seule- 
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ment   la  recompense  accoutumée  à  ceux  de  cette 
condition,  mais  lui  donna  le  double. 


D'un  notaire. 


UN  riche  bourgeois  de  Paris,  qui  avoit  cinq  ou 
six  enfans,  tomba  fort^malade,  et,  craignant  de 
mourir,  envoya  quérir  un  notaire  pour  faire  son  tes- 
tament. Le  notaire  étant  venu,  le  bourgeois  lui  dit  : 
«  Monsieur,  vous  sçavez  les  coutumes  de  ce  païs  ci, 
je  laisse  six  enfans  avec  quelques  biens,  je  ne  veux 
pas  avantager  l'un  plus  que  l'autre,  mais  j'apre- 
hende  grandement  qu'après  ma  mort  ils  n'ayent 
quelque  procez  ensemble.  C'est  pourquoy  je  vous 
prie  de  dresser  mon  testament  en  tels  termes  qu'ils 
ne  puissent  avoir  aucun  sujet  de  disputer  sur  son 
explication.  —  Vous  mocquez-vous  de  moy,  Mon- 
sieur? dit  le  notaire  ;  pensez-vous  que  je  puisse  faire 
plus  que  Dieu?  Il  n'a  fait  qu'un  testament  sur  le- 
quel il  y  a  eu,  il  y  a  et  il  y  aura  tous  les  jours  mille 
disputes,  et  vous  voulez  que  je  vous  en  dresse  un 
où  il  n'y  en  puisse  jamais  avoir?  je  ne  le  puis  faire.  » 


De  deux  soldats. 

DEUX  soldats  disputoient  ensemble,  chacun  pré- 
tendant une  supériorité  sur  son  compagnon. 
«  Voudrois-tu  te  comparer  à  moy,  dit  l'un  d'eux. 
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qui  depuis  plus  de  six  ans  je  me  suis  trouvé  en  tous 
les  sièges  et  en  toutes  les  armées?  —  Je  m'y  suis 
trouvé  aussi,  répondit  l'autre.  —  Je  le  crois,  dit  le 
premier;  mais  ce  n'a  pas  été  en  la  qualité  que  j'ay 
eu,  car  j'ay  toujours  eu  charge  en  l'armée.  —  Aussi 
ont  bien  eu,  répondit  l'autre,  plus  de  cinq  cens, 
tant  mulets  que  chevaux  de  bagage.  » 


D'un  voleur  de  nuit. 


UN  voleur,  ayant  la  nuit  crocheté  la  porte  d'un 
pauvre  homme  qui  n'avoit  pas  pour  cinq  sols 
vaillant  de  meubles,  entra  doucement  dans  sa 
chambre  et  tâtonnant  avec  la  main,  pour  tâcher  de 
rencontrer  quelque  chose  pour  dérober.  Le  maître 
qui  étoit  couché,  et  qui  ne  dormoit  pas,  sçachant 
son  dessein,  luy  dit  :  «  Va,  va,  tâte  tant  que  tu  vou- 
dras, je  ne  pense  pas  que  tu  puisses  trouver  de  nuit 
ce  que  je  n'y  sçaurois  trouver  de  jour.  » 


Repartie  plaisante  d'un  laquais. 


UN  gentilhomme  ayant  un  procez,  étant  venu 
une  fois  à  la  ville  pour  le  soliciter,  son  procu- 
reur luy  demanda  de  l'argent  ;  ce  gentilhomme  , 
n'en  ayant  point  sur  lui,  lui  demanda  ce  qu'il  luy 
falloit;  le  procureur  lui  dit  que  c'étoit  pour  payer 
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son  avocat,  qui  avoit  fait  un  écrit  pour  lui,  et  qu'il 
suffîroit  de  demie  pistole;  ce  gentilhomme  lui  dit 
qu'il  lui  envoyeroit  par  son  laquais  si-tôt  qu'il  seroit 
au  logis  ;  et,  de  fait,  si-tôt  qu'il  fut  arrivé,  il  donna 
un  écu  d'or  à  son  laquais,  à  qui  il  commanda  de  le 
porter  à  son  procureur.  Ce  laquais,  qui,  long  tems 
avant,  avoit  un  écu  d'or  faux,  dont  il  ne  s'étoit  ja- 
mais sçû  défaire,  il  se  résolut  d'escarmoter  le  bon 
de  son  maître,  et  bailler  le  faux  au  procureur,  s'i- 
maginant  que,  si-tôt  qu'il  l'auroit  reçu,  il  le  met- 
troit  dans  la  poche  avec  d'autres  sans  le  regarder, 
et  qu'ils  seroient  peut-être  au  pais  avant  qu'il  s'en 
aperçût,  et  que  l'on  n'y  songeroit  plus.  La  chose 
en  effet  arriva  comme  il  pensoit,  car  ce  procureur 
mit  cet  écu  dans  sa  pochette  sans  le  considérer  de 
prés,  comme  celui  qui  n'avoit  aucun  soupçon;  le 
gentilhomme  et  son  laquais  partirent  Tapresdinée 
pour  retourner  chez  eux,  qui  étoit  à  douze  ou  quinze 
lieues  de  là,  et  le  garçon  alors  crut  être  absolument 
défait  de  son  écu  faux,  en  ayant  un  bon  à  la  place; 
mais  ce  procureur,  revenant  le  soir  au  logis,  et  con- 
sidérant son  argent,  s'aperçût  que  cet  écu  d'or  étoit 
faux,  et,  n'en  ayant  point  d'autre,  il  se  douta  bien 
que  c'étoit  celuy  que  ce  gentilhomme  luy  avoit  en- 
voyé, qu'il  mit  à  part  pour  luy  rendre,  se  doutant 
bien  qu'il  ne  pouvoit  pas  tarder  long-tems  à  revenir 
à  cause  de  son  procès,  et  de  fait  au  bout  de  quinze 
jours  ou  de  trois  semaines  il  revint,  et  fut  voir  son 
procureur,  qui  d'abord  luy  rendit  cet  écu,  disant 
être  celuy  que  lui  avoit  donné  son  laquais  de  sa 
part,  qui  étoit  faux  :  ce  gentilhomme,  le  regardant, 
vit  bien  qu'il  ne  valoit  rien,  et  que  ce  n'étoit  pas 
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celuy  qu'il  avoit  envoyé;  le  procureur  persista  à 
soutenir  que  c'étoit  le  même  ;  le  gentilhomme  at- 
tendit que  son  laquais,  qu'il  avoit  envoyé  à  quelque 
message,  fust  de  retour,  à  qui  il  demanda  si  c'étoit  là 
l'écu  qu'il  avoit  donné  de  sa  part  au  procureur;  ce 
laquais  vit  bien  qu'il  étoit  pris  et  qu'il  falloit  que 
cet  écu  l'aimât  bien,  puis  qu'il  ne  le  pouvoit  quitter; 
mais,  de  peur  d'être  accusé  de  friponnerie,  il  aima 
mieux  franchement  avouer  la  dette,  et  s'excuser  par 
une  subtilité  d'esprit,  disant  qu'il  étoit  vray  que 
c'étoit  le  même  qu'il  avoit  baillé  au  procureur, 
«  Comment!  luy  dit  son  maître,  veux  tu  soutenir 
que  c'est  celuy  que  je  t'ay  donné?  —  Non,  Mon- 
sieur, dit  le  laquais,  ce  n'est  pas  celuy  que  vous 
m'avez  baillé,  c'en  est  un  que  je  gardois  il  y  avoit 
long-tems,  et  que,  voulant  le  passer  en  plusieurs 
lieux,  il  m'a  fait  quantité  d'affronts  ;  cela  étant,  quand 
vous  m'en  donnâtes  un  bon  pour  vôtre  procureur, 
je  le  retins  et  luy  baillay  celuy-là,  parce  que,  ne 
valant  rien,  je  le  mettois  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice pour  le  faire  châtier.  »  Ce  mot  dit  si  plaisam- 
ment fit  rire  le  maître,  qui,  au  lieu  de  le  crier,  loua 
sa  subtilité,  et  en  redonna  un  autre  au  procureur, 
aussi  bien  il  y  avoit  long-temps  que  le  bon  s'en  étoit 
allé;  et,  si  ce  faux  luy  eût  ressemblé,  il  y  a  aparence 
qu'il  ne  l'ut  pas  tant  gardé,  comme  il  fut  contraint 
de  faire. 


Contes  de  d'Ouv'dle.  II. 
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Subtilité  d'une  maquerelle  pour  faire  battre 
deux  commissaires. 


IL  s'étoit  fait  un  vol  d'importance  dans  le  fauxbourg 
S.  Germain  à  Paris,  dequoy  l'on  fit  une  exacte 
recherche  par  tout,  et  principalement  dans  les  lieux 
d'honneur,  j'apelle  ainsi  les  lieux  du  commerce 
d'amour,  dont  il  y  en  a  fort  peu  dans  Paris,  comme 
l'on  sçait.  Il  arriva  qu'un  commissaire,  nommé  du 
Jardin,  fut  en  un  certain  endroit  de  sa  connoissance 
où  il  connoissoit  la  maîtresse,  parce  qu'elle  luy 
graissoit  souvent  les  mains.  Etant  entré  là  dedans, 
il  y  trouva  trois  jeunes  galands,  qui  n'étoient  pas 
là  pour  enfiler  des  perles,  qui,  n'entendans  point 
raillerie,  luy  firent  sauter  les  montées  plus  vîte  qu'il 
n'ût  désiré;  croyant  que  ce  fût  la  maîtresse  qui  luy 
eût  fait  jouer  ce  tour,  il  désira  la  faire  vuider  du 
quartier,  dont  même  il  la  menaça;  ce  que  la  maque- 
relle craignant,  elle  se  résolut  de  se  vanger  de  luy 
par  une  subtile  invention.  Ce  commissaire  icy  étoit 
d'une  humeur  fort  chagrine;  mais  il  y  en  avoit  un 
autre  apelé  du  Buisson,  qui  demeuroit  en  une  rue 
plus  éloignée,  qui  étoit  fort  jovial  et  homme  de 
débauche,  et  qui  alloit  quelquefois  se  réjouir  chez 
elle  :  elle  avertit  du  Jardin  que  du  Buisson  venoit 
souvent  chez  elle  visiter  sa  maison,  dont  du  Jardin 
se  formalisa,  luy  dit  qu'il  ne  souffriroit  point  qu'il 
empiétât  rien  sur  luy  et  qu'il  n'avoit  que  faire  en 
ce  quartier-là.  La  maquerelle  rusée,  pour  luy  témoi- 
gner qu'elle  ne  mentoit  point,  que  même  il  médi- 


II 


DU    SIEUR    d'oUVILLE  BîS 

soit  de  luy,  l'envoya  quérir,  feignant  avoir  besoin 
de  luy,  et  fit  cacher  du  Jardin  dans  un  petit  cabinet. 
Du  Buisson  ne  manque  point  de  venir,  qui  trouve 
quatre  gentilshommes  avec  elle,  qui  les  avoit  fait 
venir  exprés,  ausquels  du  Buisson  demanda  ce  qu'ils 
venoient  faire  là  dedans;  ils  répondirent  qu'ils  ne 
iuy  en  vouloient  point  rendre  compte;  la  maque- 
relle  dit  aussi  qu'elle  n'étoit  point  obligée  à  luy 
déclarer  ses  actions;  qu'il  n'étoit  point  commissaire 
du  quartier,  et  que  le  commissaire  du  Jardin  luy 
avoit  dit.  Là  dessus  il  se  mit  en  colère,  disant  que 
du  Jardin  avoit  menty,  et  qu'il  étoit  un  sot.  A  l'in- 
stant du  Jardin  sort  du  cabinet  où  il  étoit  caché,  et 
se  jette  sur  du  Buisson  à  grands  coups  de  poing; 
du  Buisson  prit  un  bâton  pour  se  défendre,  et  la 
querelle  commença  de  telle  façon  entre  eux  deux 
que  ceux  qui  étoient  là  presens  ne  se  purent  empê- 
cher de  rire;  ils  s'égratignerent,  se  mordirent  et  se 
renversèrent  par  terre,  où  ils  se  firent  si  beaux  gar- 
çons qu'ils  avoient  le  visage  tout  en  sang,  et  eût 
été  besoin  d'aller  quérir  un  troisième  commissaire 
pour  accorder  ceux  qui  se  gourmoient,  au  lieu  de 
mettre  la  paix  parmy  les  autres;  mais  les  gentils- 
hommes qui  étoient  là  presens  firent  cet  office,  com- 
mençans  à  se  jetter  sur  l'un  et  sur  l'autre,  et  à  les 
faire  par  force  sortir  de  la  maison,  les  appelans  in- 
solens,  de  venir  faire  du  scandale  en  une  maison 
d'honneur  :  quantité  de  monde  accourut  dans  la 
rue,  où  chacun  d'eux  s'en  retourna  chez  soy  avec 
un  pied  de  nez. 
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Comparaison  que  fit  un  paisan. 

DEUX  païsans  eurent  un  jour  querelle  ensemble, 
à  cause  que  le  chien  de  l'un  des  deux,  qui  étoit 
noir  et  qu'on  apelloit  Moreau,  veautra  si  outrageu- 
sement^sur  le  fumier  de  son  maître  la  truye  de  l'autre 
qu'elle  en  mourut  sur  le  champ.  Le  maître  de  la 
truye,  s'étant  aperçu  de  ce  dommage,  joignit  l'action 
aux  querelles,  et  fit  assigner  le  maître  du  chien  à 
comparoir  devant  le  juge  du  lieu  pour  se  voir  con- 
damner, comme  il  fut,  à  payer  la  truye  ;  le  maître 
du  chien  appella  de  ce  jugement  au  baillage,  es- 
pérant y  avoir  meilleure  justice  :  pour  ce  sujet  il  va 
trouver  un  avocat  avec  un  couple  de  poulets,  à  des- 
sein de  luy  en  faire  présent;  mais,  comme  c'étoit 
l'heure  du  dîner  et  qu'il  se  doutoit  bien  qu'on  le 
feroit  demeurer  à  la  porte  jusqu'à  ce  que  monsieur 
l'avocat  eût  pris  sa  réfection,  il  frape  du  pied  à  la 
porte  pour  donner  à  connoître  qu'il  avoit  les  mains 
empêchées,  ce  que  l'on  aperçût  bien-tôt,  faisant 
crier  ses  poulets  à  force  de  les  pincer.  La  servante, 
qui  les  avoit  oûis,  vint  incontinent  à  la  porte,  et, 
demandant  à  ce  païsan  ce  qu'il  vouloit,  il  dit  qu'il 
souhaitoit  parler  à  monsieur  l'avocat,  et  de  luy  de- 
mander un  conseil  touchant  un  procez  qu'il  avoit, 
dont  il  étoit  fort  en  peine.  La  servante,  bien  qu'on 
fust  prest  à  se  mettre  à  table,  voyant  qu'il  avoit  les 
mains  garnies,  le  mena  dans  la  chambre  où  la  table 
étoit  coëffée,  et  où  monsieur  l'avocat  s'alloit  asseoir 
avec  sa  femme;  ce  païsan  eut  patience,  voulant  pro- 


DU    SIEUR    d'oUVILLE  ^25 

fiter  de  tout  le  tems  du  dîner  pour  mieux  débiter 
son  affaire.  L'avocat,  regardant  cet  homme,  luy  dit  : 
«  Que  desirez  vous,  mon  amy?  et  quel  bon  vent 
vous  amené  icy?  »  Il  luy  répondit  :  «  Monsieur,  je 
viens  icy  pour  vous  offrir  cette  couple  de  poulets 
(qu'il  luy  montra)  et  vous  prier  de  me  donner  con- 
seil touchant  un  méchant  procez  que  j'ay,  dont  j'ay 
déjà  été  condamné  dans  nôtre  village,  et,  comme 
j'ay  crû  que  il  y  avoit  de  l'injustice  dans  le  jugement 
que  l'on  a  rendu  contre  moy,  j'en  ay  appelé.  — 
Hé  bien,  mon  amy,  luy  dit  l'avocat,  contez-moy 
vôtre  fait,  et  je  verray  si  vous  avez  eu  sujet  d'apeler 
ou  non.  »  Le  païsan  luy  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
bien  conter  son  affaire,  s'il  ne  faisoit  une  comparai- 
son pour  la  luy  faire  comprendre;  l'avocat  s'y  ac- 
corda; le  païsan  commença  donc  ainsi,  parlant  à 
l'avocat  :  «  Monsieur,  prenez  que  vous,  qui  êtes 
habillé  de  noir,  soyez  mon  chien  Moreau;  que  ma- 
demoiselle vôtre  femme,  qui  est  habillée  de  soye, 
soit  la  truye  de  mon  voism,  et  que  vôtre  table  que 
voila  soit  mon  fumier  :  si  mademoiselle  vôtre  femme, 
qui  est  la  truye  de  mon  voisin,  se  vient  veautrer  sur 
vôtre  table,  qui  est  mon  fumier,  et  que  vous,  qui 
êtes  mon  chien  Moreau,  mordiez  vôtre  femme  et  la 
traitiez  si  mal  qu'elle  en  vienne  à  mourir,  sera-t-il 
dit  que  je  la  doive  payer?  »  A  cette  comparaison, 
l'avocat,  sa  femme,  et  ceux  qui  étoient  à  table,  se 
prirent  si  fort  à  rire  que  l'avocat  ne  luy  pût  jamais 
donner  aucun  conseil  ;  si  bien  que  le  païsan,  croyant 
que  l'on  se  mocquoit,  fut  contraint  de  se  retirer  et 
de  se  résoudre  à  la  perte  de  ses  poulets. 
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D'un  gentilhomme  gascon  et  de  la  femme 
d'un  avocat. 

UN  gentilhomme  gascon,  jouant  au  picquet  avec 
la  femme  d'un  avocat  d'une  des  principales 
villes  de  France,  perdit  cent  louis  d'or.  Quelques 
jours  après  il  luy  en  demanda  revanche,  ce  que  la 
demoiselle  ne  luy  voulant  accorder,  aima  mieux  lui 
promettre  qu'au  cas  qu'il  se  pût  empêcher  de  la 
baiser  pendant  une  nuit  qu'il  coucheroit  avec  elle 
(son  mary  étant  absent),  ils  demeureroient  quitte  ou 
double,  s'assurant  sur  sa  beauté,  qui  étoit  des  plus 
achevées,  qu'il  luy  seroit  facile  de  doubler  son  pro- 
fit. Dequoy  étans  d'accord  et  la  nuit  venue,  le  gen- 
tilhomme, pour  se  precautionner,  poussé  du  désir 
de  r'avoir  ce  qu'il  avoit  perdu,  attacha  fermement 
son  outil,  et,  se  tenant  éloigné  de  la  demoiselle  au- 
tant que  le  permettoit  la  grandeur  du  lit,  il  fit  son 
possible  pour  dormir;  mais,  comme  il  entroit  dans 
son  premier  sommeil,  la  demoiselle,  qui  n'avoit  pas 
envie  de  perdre  ce  qu'elle  avoit  gagné,  et  qui-  néan- 
moins perdit  et  gagna  tout  ensemble,  coupa  subti- 
lement le  ruban  qui  tenoit  l'outil  prisonnier,  lequel 
étant  en  liberté,  le  gentilhomme  à  demy  éveillé 
baisa  de  la  bonne  façon  trois  ou  quatre  fois  la  de- 
moiselle, qui,  charmée  du  double  gain  qu'elle 
croyoit  faire,  s'écria  :  «  Vous  ne  devez  plus  douter, 
Monsieur,  que  vous  n'ayez  perdu.  »  Mais  le  gen- 
tilhomme, voulant  donner  un  sens  contraire  à  leurs 
conventions,  luy  soutint  hardiment  qu'il  avoit  ga- 
gné, s'en  remettant  au  jugement  de  deux  amis,  à 
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quoy  la  demoiselle  résista  beaucoup,  crainte  d'être 
diffamée;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  convinrent  que  le 
différent  se  termineroit  le  lendemain  par  une  com- 
paraison au  moyen  de  laquelle  on  ne  pourroit  con- 
noître  de  qui  on  parleroit.  Ce  qui  donna  lieu  à  une 
assemblée  qui  se  fît,  où  ils  se  trouvèrent  avec  mon- 
sieur l'avocat  qui  étoit  revenu  de  la  campagne,  dans 
laquelle  la  question  fut  ainsi  proposée,  monsieur 
l'avocat  pris  pour  juge. 

«  Je  pose  en  fait,  dit  le  gentilhomme,  qu'un  de 
mes  voisins  ayant  attaché  un  cheval  à  un  arbre  au- 
près une  de  mes  terres  ensemencées,  un  autre  voisin,' 
je  ne  sçay  pour  quel  sujet,  seroit  venu  couper  le 
licol  du  cheval,  qui,  se  voyant  en  liberté,  auroit  ra- 
vagé toute  ma  terre  et  mangé  le  blé  en  plusieurs 
endroits  :  je  demande  lequel  des  deux  doit  payer  le 
dommage,  si  c'est  celuy  qui  a  attaché  le  cheval  ou 
celuy  qui  a  coupé  le  licol.  »  Surquoy  l'avocat  répli- 
qua sans  hésiter  que  celuy  qui  l'avoit  détaché  devoit 
être  condamné  au  dédommagement  et  aux  dépens. 


Moyen  de  se  sauver  des  sergens. 

UN  homme  à  Lucques  étoit  si  chargé  de  détes 
qu'il  ne  sçavoit  de  quel  côté  donner  de  la  tête. 
Advint  que,  se  trouvant  un  jour  dans  la  boutique 
d'un  marchand  où  quelques  affaires  l'apeloient,  il 
aperçût  des  sergens  qui  épioient  sa  sortie  pour  l'at- 
traper :  il  voyoit  bien  l'église  S.  Michel  proche  de 
là,  mais  il  ne  pouvoit  trouver  le  moyen  d'y  entrer 
sans  être  pris.  Sur  ces  entrefaites,  voici  venir  un 
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gros  et  puissant  prêtre  de  ladite  église,  auquel  il 
demanda  du  secours,  qui  le  luy  octroya  facilement  : 
car  au  même  tems  il  le  chargea  sur  ses  épaules,  et 
courut  à  bride  abatuë;  fut  néanmoins  attrapé  des 
sergens  qui  voulurent  saisir  son  fardeau;  mais,  avan- 
çant toujours  chemin,  le  débiteur  disoit  que  de  droit 
on  ne  le  pouvoit  pas  prendre,  parce  qu'il  étoit  sur 
une  personne  sacrée.  De  sorte  qu'ils  furent  con- 
traints de  le  laisser  courir,  au  contentement  de  tous 
les  spectateurs,  qui  eurent  un  ample  sujet  de  rire. 


Repartie  d'une  damoiselle  qui  étoit  trop  fardée. 


UN  jeune  gentilhomme  familier  avec  une  damoi- 
selle, la  voyant  un  jour  fardée  extraordinaire- 
ment  d'un  fard  qui  reluisoit  comme  un  miroir,  il 
luy  dit  :  «  Je  vous  prie,  n'usez  plus  du  fard,  car  il 
m'ébloùit  la  vûë.  »  La  damoiselle  repartit  au  même 
instant  :  «  Monsieur,  je  voy  ce  que  c'est,  vous  êtes 
si  laid  que  vous  ne  voudriez  jamais  vous  voir  dans 
aucun  miroir    » 


D'une  fille  qui  étoit  vétuè  de  blanc. 


Une  damoiselle  de   Lyon  extrêmement  noire, 
s'étant  un  jour  d'été  vétuë  de  blanc,  demanda 
à  une  voisine  si  tel  habit  luy  étoit  bien  séant;  elle 
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luy  répondit  :  «  Oûy  vrayement,  car  vous  ressem- 
blez à  une  mouche  dans  du  lait.  » 


Rabat  joye  d'un  amoureux. 

UNE  jeune  damoiselle  belle  en  perfection,  s'étant 
un  jour  rencontrée  à  une  assemblée  où  l'on 
dansoit,  après  qu'elle  eut  dansé,  elle  apella  un  cer- 
tain jeune  homme  qui  étoit  là,  pour  continuer  la 
dance  avec  elle,  comme  c'est  la  coutume.  Luy  fut 
tout  étonné  de  cette  faveur,  et  crut  absolument 
qu'elle  étoit  devenue  amoureuse  de  luy;  de  sorte 
qu'il  ne  pût  s'empêcher  de  l'accoster  pour  l'en  re- 
mercier, et,  après  luy  avoir  fait  plusieurs  caresses, 
il  la  suplia  instamment  de  luy  vouloir  dire  pourquoy 
elle  l'avoit  plutôt  choisi  qu'un  autre,  croyant  en 
avoir  quelque  réponse  favorable.  «  Monsieur,  re- 
partit la  damoiselle,  il  ne  vous  faut  pas  tant  vous 
étonner  de  cela,  car  il  m'a  fallu  faire  de  la  force, 
parce  que  mon  mary  m'a  commandé  de  danser  avec 
des  personnes  qui  ne  luy  puissent  point  donner 
d'ombrage  ny  de  scrupule,  et,  vous  ayant  remarqué 
tel  il  y  a  long  tems,  je  vous  ay  pris  entre  tous  les 
autres.  » 

D^un  soldat  facecieux  qui  avoit  une  jambe  de  bois. 

Sous  le  règne  de  Henry  le  Grand,  prince  d'heu- 
reuse mémoire,  lors  qu'il  assiégea,  bâtit,  et  chassa 
l'Espagnol  de  sa  ville  d'Amiens,  il  y  eut  un  sergent 
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du  régiment  des  gardes,  la  valeur  duquel  a  été  assez 
connue  en  de  bonnes  occasions,  qui  étoit  remar- 
quable, entre  autres,  parce  qu'il  avoit  une  jambe  de 
bois.  Il  arriva  qu'un  jour,  allant  reconnoître  une 
brèche  pour  voir  si  elle  seroit  suffisante  pour  y  don- 
ner l'assaut,  en  faisant  retraite  il  reçût  une  mous- 
quetade  qui  luy  rompit  sa  jambe  de  bois;  alors, 
tournant  sa  face  vers  celuy  qu'il  croyoit  avoir  tiré  le 
coup,  il  luy  dit  tout  haut  :  «  Ha!  compagnon,  tu 
crois  m'avoir  rompu  la  jambe,  mais  j'en  ay  une 
autre  toute  neuve  dans  mon  bahut.  » 


Bonne  invention  de  chasser  le  lutin. 


Le  seigneur  de  Orignaux,  qui  étoit  chevalier 
d'honneur  de  la  reyne  de  France,  Anne,  duchesse 
de  Bretagne,  retournant  en  sa  maison,  dont  il  avoit 
été  absent  plus  de  deux  ans,  trouva  sa  femme  en 
une  autre  là  auprès,  et,  s'informant  pourquoy,  elle 
luy  dit  qu'il  revenoit  un  esprit  en  sa  maison  qui 
la  tourmentoit  tant  que  nul  ny  pouvoit  demeurer. 
Monsieur  de  Orignaux,  qui  ne  croyoit  point  en 
telles  bourdes,  luy  dit  que,  quand  ce  seroit  le  di'able, 
il  ne  le  craindroit  pas,  et  amena  sa  femme  en  sa 
maison.  La  nuit,  fît  allumer  force  chandelles  pour 
voir  plus  clairement  cet  esprit;  et,  après  avoir  veillé 
longuement  sans  rien  oùir,  s'endormit,  mais  incon- 
tinent fut  réveillé  par  un  grand  soufflet  qu'on  luy 
donna  sur  la  joue,  et  oûit  une  voix  criant  :  «  Re- 
vigne, Revigne  »,  laquelle  avoit  été  sa  grand  mère. 
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Alors  il  apela  sa  femme,  qui  couchoit  auprès  de  luy, 
pour  allumer  de  la  chandelle,  parce  qu'elles  étoient 
toutes  éteintes;  mais  elle  ne  s'osa  lever. 

Or,  incontinent  sentit  le  seigneur  de  Orignaux 
qu'on  luy  ôtoit  la  couverture  de  dessus,  et  entendit 
un  fort  grand  bruit  de  table,  tréteaux  et  escabelles 
qui  tomboient  en  la  chambre,  qui  dura  jusqu'au 
jour.  Et  fut  plus  fâché  le  seigneur  de  perdre  son 
repos  que  de  peur  de  l'esprit  :  car  jamais  il  ne  crût 
que  ce  fût  un  esprit.  La  nuit  ensuivant  se  délibéra 
de  prendre  cet  esprit,  et,  un  peu  après  qu'il  fut  cou- 
ché, il  fît  semblant  de  ronfler,  et  mit  sa  main  toute 
ouverte  prés  son  visage,  afin  qu'elle  attendît  l'esprit; 
il  entendit  quelque  chose  aprocher  de  luy,  par  quoy 
ronflant  plus  fort  qu'il  n'avoit  accoutumé,  dont 
l'esprit  s'aprivoisa  si  fort  qu'il  donna  un  soufflet. 
Mais  ledit  seigneur  prit  subtilement  la  main  qui 
l'avoit  frapé,  criant  à  sa  femme  :  «  Je  tiens  l'es- 
prit »,  laquelle  incontinent  se  leva,  et  alluma  de  la 
chandelle,  et  trouvèrent  que  c'étoit  la  servante  qui 
couchoit  en  leur  chambre;  laquelle,  se  mettant  à 
genoux,  leur  demanda  pardon,  et  leur  confessa  la 
vérité,  qui  étoit  que  Tamour  qu'elle  avoit  long  tems 
porté  à  un  serviteur  du  logis  luy  avoit  fait  entre- 
prendre ce  beau  mystère  pour  chasser  hors  la  mai- 
son maître  et  maîtresse,  afin  qu'eux  deux,  qui  en 
avoient  toute  la  garde,  eussent  moyen  de  faire  grand 
chère,  ce  qu'ils  faisoient  quand  ils  étoient  tout  seuls. 
Monsieur  de  Orignaux,  qui  étoit  un  homme  assez 
rude,  commanda  qu'ils  fussent  fouettez,  de  sorte 
qu'il  leur  souvînt  à  jamais  de  l'esprit,  ce  qui  fut  fait, 
puis  chassez  dehors,  et  par  ce  moyen  en  fut  délivrée 
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la  maison  du  tourment  des  esprits  qui,  deux  ans  du- 
rant, y  avoient  joué  leurs  rolles. 


Gayeté  d'une  nouvelle  mariée. 

UNE  jeune  mariée,  qui  n'avoit  point  peur  du  soir 
de  ses  noces,  à  la  chambre  de  laquelle  il  ne 
fallut  porter  la  déesse  nopciere  ;  durant  tout  le  dîner 
d'aucuns  beuvoient  à  cette  épousée,  d'autres  par- 
loient  à  elle,  et  luy  demandoient  quelque  chose 
propre  pour  ce  jour  des  noces;  mais  cette  mariée, 
pensant  bien  ailleurs,  ne  répondoit  ny  bien  ny  mal, 
et  ne  faisoit  autre  chose  que  rire.  Tant  plus  sa  grand 
mère  la  blâmoit  de  son  rire,  tant  plus  elle  rioit,  ce 
qui  contraignit  cette  grand  mère  de  luy  demander  : 
«  Hé!  ma  fille,  qu'avez-vous  à  rire  si  fort?  »  Cette 
mariée  luy  répondit  franchement  :  «  Je  me  ris  de 
ce  soir,  ma  mère.  » 


NOTES 


DU   TOME    DEUXIÈME 


Le  second  volume  des  Contes  du  sieur  d'Ouville  nous  offre,  comme 
le  premier,  un  grand  nombre  d'équivoques,  de  gausseries,  de  naïvetés, 
de  reparties,  qui  se  trouvaient  déjà  dans  divers  recueils  facétieux  et  qui 
ont  passé  depuis  en  très  grande  partie,  plus  ou  moins  modifiés,  dans 
les  collections  du  même  genre  que  des  compilateurs  restés  inconnus 
n'ont  cessé  d'offrir  à  un  public  peu  difficile.  Rechercher  les  origines 
des  anecdotes  que  recueille  notre  auteur,  examiner  où  et  comment  il 
a  été  reproduit,  serait  une  œuvre  assez  longue  et  offrant  trop  peu 
d'importance  pour  que  nous  l'entreprenions.  Nous  nous  bornerons  à 
des  notes  rapides  sur  quelques  contes  qui  peuvent  provoquer  dès  ex- 
plications ou  des  rapprochements. 


P.  4.  —  L'anecdote  de  la  dame  qui  logea  le  gentil- 
homme au  large  se  retrouve  dans  la  plupart  des  recueils 
facétieux  antérieurs  à  d'Ouville  ou  à  ses  contemporains  ;  nous 
la  rencontrons  dans  diverses  éditions  du  Thresor  des  recréa- 
tions contenant  histoires  facétieuses  et  honnestes,  propos  plai- 
sants et  pleins  de  gaillardises...  tant  pour  consoler  les  per- 
sonnes qui  du  vent  de  bize  ont  été  frappées  au  nez  que  pour 
recréer  ceux  qui  sont  en  la  misérable  servitude  du  seigneur 
d'Argencourt.  —  Voir  aussi  les  Divertissements  curieux,  ou 
le  Thresor  des  meilleures  rencontres  de  ce  temps  (i65o, 
1654,  1662);  le  Facétieux  Keveil-matin  des  esprits  mélan- 
coliques (1642,  1645,  i65o),  le  Facétieux  ef  agréable  Chasse- 
Chagrin,   1679  ;  ',les  Agréables  Divertissements,  où  se  voient 


334  NOTES 

les  entretiens  les  plus  comiques  {1654,  1664);  la  Compagnie 
agréable,  contenant  toutes  sortes  d'histoires  galantes  et  cu- 
rieux divertissements  (166 5);  la  Compagnie  du  voyageur, 
ou  Recueil  d'histoires  et  bons  mots  plaisants  (imprimée  dans 
la  belle  saison  chez  Jacques  le  Gaillard, sans  date);  le  Cour- 
rier facétieux  (i65o,  1 656)  ;  le  Bouffon  de  /a  Cour  (1668), etc. 

P.  7.  —  Ce  roi  de  Naples,  c'est  Alphonse  1er,  qui  ré- 
gna également  en  Aragon  sous  le  nom  d'Alphonse  V;  né 
en  i385,il  mourut  le  27  juin  14^4;  prince  éclairé  et  in- 
struit pour  son  époque,  il  fit  de  sa  Cour  le  rendez-vous  des 
savants  et  des  beaux-esprits  que  comptait  alors  l'Italie;  l'un 
d'eux,  Antonius  Panormita,  dans  son  livre  De  dictis  et  factis 
régis  Alphonsi,  a  recueilli  des  ,bons  mots,  des  reparties 
heureuses  de  ce  souverain.  Les  Fabulz  d'Alphonse  ont  été 
jointes  à  quelques  vieilles  éditions  latines  d'Ésope,  notam- 
ment à  celle  d'Anvers,  Gérard  Leeu,  i486;  elles  figurent 
aussi  avec  celles  d'Avian(Avianus)  et  de  Pogge,dans  quel- 
ques éditions  de  la  traduction  française  du  moine  Julien 
de  Macho  (de  l'ordre  des  Augustins),  sans  lieu  ni  date,  in- 
fol.;  Paris,  veuve  Trepperel [sans  date,  mais  vers  1 620,  in-4°); 
Paris,  Alain  Lotrian,  sans  date;  Lyon,  veuve  Barnabe  Chaus- 
sard,  i53i;  Anvers,  Jean  Le  Greffier,  i532. 

P.  18.  —  L'Heure  du  berger,  tel  est  le  titre  d'un  petit 
roman  assez  insignifiant  imité  de  l'espagnol,  et  qui  vit  le 
jour  à  Paris  en  1662;  on  a  mis  cette  publication  sur  le 
compte  de  Claude  Le  Petit,  parce  qu'on  lui  attribuait  éga- 
lement la  version  de  VUniversidad  de  amor,  d'Antolidez 
de  Piedrabuena. 

P.  i^.  —  Les  Evangiles  des  quenouilles  forment  une  des 
productions  les  plus  originales  publiées  au  XV^  siècle  ;  il 
s'agit  d'une  réunion  de  vieilles  femmes  qui,  causant  le  soir 
en  filant,  énoncent  des  propositions  étranges,  donnent 
comme  vérités  démontrées  d'absurdes  idées  superstitieuses. 
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L'édition  originale,  imprimée  à  Bruges  par  Colard  Man- 
sion,  vers  1475,  est  d'une  excessive  rareté';  il  en  existe 
diverses  réimpressions  de  la  fin  du  XV^  siècle  et  du  com- 
mencement du  XVI^;  il  est  à  peu  près  impossible  de  les 
rencontrer;  heureusement  on  possède  deux  réimpressions 
modernes  :  l'une  insérée  dans  la  collection  des  Joyeusetés 
éditée  en  1829  à  i832,  par  le  libraire  Téchener  ;  l'autre 
bien  préférable  [Paris,  Jannet,  i855),  fait  partie  de  la  Bi- 
bliothèque elzevirienne ;  elle  offre  un  texte  revu  avec  soin 
et  accompagné  d'une  préface  ,  d'une  table  analytique,  d'un 
glossaire.  —  Notons  en  passant  qu'une  partie  des  assertions 
bizarres  émises  dans  les  Evangiles  des  quenouilles  se  retrouve 
dans  les  Ordenansas  del  libre  blanc,  composition  fort  cu- 
rieuse imprimée  à  Toulouse  en  i545  ;  on  ne  connaît  qu'un 
exemplaire  de  cette  édition,  mais  le  texte  a  été  réimprimé 
et  annoté  à  Bordeaux  en  1846  ,  à  Toulouse  en  1878; 
cette  dernière  édition,  due  à  un  savant  philologue, 
M.  J.-B.  Noulet  (in-S",  192  p.)  a  été  l'objet  d'un  compte 
rendu  dans  la  Kevue  critique,  1878,  II,  370. 

P.  24.  —  Jean  de  Médicis  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  membres  de  cette  illustre  famille;  les  écrivains 
italiens  du  XVJe  siècle  se  sont  attachés  à  raconter  de  nom- 
breux épisodes  de  sa  vie  agitée. 

P,  26.  —  L'histoire  de  ce  «pauvre  garçon»  nommé  La- 
zare est  empruntée  à  un  des  romans  espagnols  les  plus 
connus  en  dehors  de  la  Péninsule,  à  la  Vida  de  Lazarillo  de 
Tormez  y  de  sus  fortunas  y  adversidades,  par  Diego  Hur- 
tado  de  Mendoza;  l'édition  originale  est  de  Burgos,  i  564; 
les  réimpressions  sont  très  nombreuses;  il  existe  diverses 
traductions  françaises,  notamment  celle  deJ.  Saugrain  (qui 


I .  On  ne  connaît  qu'un  ou  deux  exemplaires  de  ce  volume  à  l'é- 
gard duquel  il  faut  consulter  l'excellente  Notice  de  M.  Van  Pr^.et 
iar  Colard  Mamioii,   Paris,    1829,111-8°. 
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ne  s'est  pas  nommé),  Paris,  i56i  ;  TéditiondeDidot,  i8o3, 
est  ornée  de  40  figures  médiocres;  M.  Horace  Pelletier, 
auquel  on  doit  une  version  nouvelle,  publiée  à  Paris  en 
1861,  s'est  borné  à  la  première  partie,  la  seule  qu'il  re- 
garde comme  authentique.  Un  sieur  de  B.,  qui  avait  sans 
doute  du  temps  à  perdre,  a  pris  la  peine  de  mettre  en  vers 
français  l'histoire  de  Lazarille  (Paris,  i655,  in-8*).  En  1775, 
un  écrivain  espagnol,  Calixto  Bustamente ,  s'inspirant 
d'Hurtado,  mit  au  jour  El  Lazarillo  de  Ciego. 

P.  40.  —  Le  tour  joué  à  un  nouveau  marié  par  deux 
savetiers  avait,  avant  d'Ouville,  fourni  matière  à  un  Dis- 
cours joyeux,  publié  à  Paris. 

P.  42.  —  Les  raisons  ^pertinentes  que  d'Ouville  se  plaît 
à  développer,  au  sujet  du  «  mal  qui  menace  les  maris  » ,  se  re- 
trouvent plus  ou  moins  modifiées  dans  des  écrits  que  recher- 
chent les  amateurs  de  facéties.  Consulter  l'Ordre  de  cheva- 
lerie des  cocus  reformez  establis  à  Paris,  1634;  le  Sermon 
pour  la  consolation  des  cocus  {Amboise,  chez  Jean  Cornart, 
à  la  Corne  de  cerf,  175  ij;  les  Privilèges  du  cocuage,  Colo- 
gne, 1644,  1708,  1722  (cette  dernière  édition  chez  Cor- 
nichon); Eloge  du  cocuage  (Cythère ,  aux  dépens  de  la 
confrairie),  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  cet  égard,  c'est 
la  Dissertation  étymologique,  historique  et  critique  sur  les  di- 
verses origines  du  mot  Cocu,  par  un  membre  de  l'Académie  de 
Blois  (M.  Pétigny),  Blois,  i835,  in-i6,  62  p.,  tirée  à 
71  exempl.  dont  21  sur  papier  jaune. 

P.  64.  —  Les  plaisanteries  sur  le  fonctionnement  très 
actif  de  la  potence  au  XVIfe  etauXVIIIe  siècle  ont  aujour- 
d'hui un  aspect  sinistre  dont  on  ne  se  préoccupait  pas  lors- 
qu'en  France  et  en  Angleterre  la  peine  de  mort  était  appli- 
quée sans  aucun  scrupule.  Un  bien  petit  nombre  d'hommes 
éclairés  s'élèvent  contre  ces  rigueurs  judiciaires;  il  faut  citer 
parmi  eux  le  turbulent  John  Wilkes,  qui  joua  un  rôle  fort 
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bruyant  pendant  la  première  période  du  règne  de  Geor- 
ges III,  et  qui  formula  cet  aphorisme  cité  avec  enthousiasme 
par  Bulwer  à  la  fin  d'un  des  meilleurs  de  ses  romans,  Paul 
Clifford  :  «  Le  pire  usage  que  vous  puissiez  faire  d'un 
homme  est  de  le  pendre  »  [The  worst  use  you  can  make  of 
a  man  is  to  hang  him). 

P.  i36.  —  Les  fanfaronnades  attribuées  aux  Espagnols 
ont  été,  à  la  fin  du  XVIe  siècle  et  pendant  une  grande 
partie  du  XVII^,  un  des  sujets  les  plus  en  faveur  auprès 
du  public  français. 

On  en  forma  des  recueils  spéciaux  dont  le  succès  fut  at- 
testé par  des  éditions  successives.  Nous  en  mentionnerons 
deux  :  Kodomuntadas  castellanas  recopiladas  de  los  comen- 
tarios  de  los  muy  espantosos,  ieribles  y  invincibles  capitanes 
Matamoros fCrocodilloy  Kajahroqueles ,  1607  (texte espagnol 
et  français);  Kodomontades  espagnoles,  recueillies  de  divers 
auteurs,  et  notamment  du  capitaine  Bombar don.  Kouen,  16 12, 
1623,  lôSy.  L'Espagnol  était  depuis  longtemps  regardé 
comme  notre  ennemi  naturel;  on  voulait  faire  acte  de  pa- 
triotisme en  le  vouant  au  ridicule. 

P.  198.  —  Cette  longue  nouvelle,  assez  peu  amusante, 
quoiqu'elle  soit  qualifiée  «  plaisante  et  récréative  »,est  tra- 
duite de  quelque  novelista  espagnol. 

P.  265.  —  Ce  roi  qui  a  mérité  le  surnom  de  «  grand  et 
d'invincible  »  est  évidemment  Henri  IV.  D'Ouville  n'a 
point  publié  d'autres  saillies  de  ce  monarque  si  éminem- 
ment populaire.  Le  Chasse-ennuy,  de  Louis  Garon,  p.  74 
et  suiv.,  fait  aussi  parler  Henri  IV. 

P.  269.  —  La  Fontaine,  en  donnant  au  bast  une  place  dans 
ses  Contes,  lui  a  conféré  une  célébrité  impérissable;  cette 
anecdote  s'est  montrée  pour  la  première  fois  dans  un  des 
meilleurs  recueils  de  facéties  que  nous  ait  laissés  le  XVI«  siè- 
cle, Formulaire  fort  recréatif  de  tous  contrats,  donations,  tes- 
Contes  de  d'OuvilU.  II.  2» 
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tamens...  faict  par  Bredin  le  Cocu,  notaire  rural}  Lyon, 
i594,  réimprimé  à  diverses  reprises  au  commencement  du 
XVIIe  siècle;  il  a  reparu  en  i83i  dans  la  collection  des 
Joyeusetés  éditée  par  le  libraire  Techener^  et  M.  Breghot 
du  Lut  a  donné  à  Lyon,  en  1846,  une  édition  tirée  à  petit 
nombre.  —  Le  £asf  figure  aussi  dans  le  Moyen  de  parvenir, 
étrange  salmigondis  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  en 
parler.  Disons  seulement  que  c'est  bien  à  tort  qu'on  met  ce 
sottisier  sur  le  compte  de  Béroalde  de  Verville;  cet  écrivain, 
dans  les  œuvres  qu'il  a  signées,  est  toujours  plat,  ennuyeux, 
tandis  que  l'auteur  du  Moyen  se  montre  constamment  plein 
de  gaieté  et  d'esprit,  maniant  la  langue  française  avec  une 
verve  et  un  entrain  dignes  de  Rabelais,  dans  ses  meilleurs 
moments. 

P,  271.  —  La  «  simplicité  d'un  enfant  qui  découvrit  le 
pot  aux  roses  »  était  connue  bien  avant^  D'Ouville  ;  on 
trouve  l'anecdote  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  (la  Pro- 
cureuse  passe  la  raie),  et  de  là  elle  s'est  glissée  dans  divers 
recueils. 

P.  288.  —  Les  expressions  de  Constantinople  et  de 
Grand  Turc  ne  figurent  point  parmi  les  mots  de  ce  genre 
qu'a  recueillis  de  L'Aulnaye ,  dans  les  Erotica  faisant 
partie  du  curieux  travail  qu'il  a  joint  à  ses  éditions  de 
Rabelais,  3  vol.  in-i8,  et  i835,- grand  in-8°. 

P.  291.  —  Il  s'agit  du  Fils  désavoué,  ou  le  Jugement  de 
Théodoric,  roi  d'Italie,  tragi-comédie  qui  fut  jouée  en 
1642  avec  le  plus  brillant  succès;  elle  est  l'œuvre  d'un 
écrivain  qui  compta  de  nombreux  succès  au  théâtre,  mais 
qui  est  tombé  dans  l'oubli  le  plus  profond  :  Guérin  de 
Bouscal,  Languedocien,  qui  fut  avocat  au  Conseil  et 
conseiller  du  roi. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre-François  (lySô,  3  vol.  in-12) 
donne,  tome  II,  p.  489-494,  une  longue  analyse  de  cette 
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pièce  :  le  fils  désavoué,  c'est  Senderic,  que  sa  mère  Julie  ne 
veut  pas  reconnaître,  mais  elle  y  est  contrainte,  grâce  à 
l'ingénieuse  intervention  du  roi  Théodoric. 

P.  3o6,  —  D'Ouville  était  originaire  de  la  Normandie; 
serait-ce  là  le  motif  qui  l'a  amené  à  faire  jouer  aux  Nor- 
mands un  rôle  assez  considérable  dans  les  récits  qu'il  se 
plaît  à  tracer  et  qui  montrent  rarement  ses  compatriotes 
sous  un  aspect  honorable?  On  retrouve  quelques-uns  de 
ces  traits  dans  un  Eloge  (ironique)  des  Normands,  1 7  5  2 ,  in- 1  2 . 

P.  332.  —  Les  «  gayetés  des  nouveaux  mariés»  ont  exercé 
à  diverses  reprises  la  plume  de  D'Ouville;  c'était  un  sujet 
presque  inépuisable  ;  on  rencontre  celle  qui  termine  ce  re- 
cueil dans  diverses  compilations  de  l'époque,  entre  autres 
dans  un  volume  devenu  rare,  quoiqu'il  ait  eu  au  moins  trois 
éditions  :  Discours  facétieux  et  tres-recréatifs  pour  oter  des 
esprits  d'un  chacun  tout  ennuy  et  inquiétude.  C'est  un  pa- 
reil ordre  d'idées  qui  inspirait  l'auteur  du  Discours  joyeux 
pour  advertir  la  nouvelle  mariée  de  ce  quelle  doit  faire  la 
première  nuit,  et  cette  facétie  se  réimprimait  à  diverses 
reprises. 
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